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PREFACE. 
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'Amour des hommes & de la vérité 
m'a fait compofer cet Ouvrage. Qu'ils fe 
connoiflent > qu'ils aient. des idées nettes 
de la Morale ! ils feront heureux & .ver* 
tueux. . . 

Mes intentions ne peuvent être fqfpe* 
dtes. Si j'eufTe donné ce Livre de mon 
vivant 5 je me feroîs expofé à la penfécu» 
tion & n'aurais accumulé fur moi> ni ru 
cheffes , ni dignités nouvelles. 

Si je .ne renonce point aux principes 
que j'ai établis dans le livre de l'Efprit » 
c'eft qu'ils .m'ont paru les feute raifonna* 
blés y les feuis depuis la publication démon 
Livre que les ihommes éclairés aient aÛeç . 
généralement adoptés. 

Ces principes .fe trouvent plus étendus 
& plus approfondis dans cet Ouvrage que 
dans celui de l'Efprit. La compofîtiop de 
ce Livre a réveillé en moi un certain <npm r 
bre d'idées. Celles qui fe font trouvées 
moins étroitement liées à mon fujet, font 
en notés r transportées à la fin de chaque 
Seétion- Les feules que j'ai confervées 
dans le texte font celles qui peuvent , ou 
réclaircir, pu répondre k des objeâioiis 
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que je n'aurok pu réfuter uns en allon- 
ger oc en retarder la marche, 

La Seâion féconde eft, la plu? chargée 
de 'ces notes : c'eft celle dont les principes 
plus conteftés , exigeoient l'accumulation 
d'un plus grand nombre de preuves. 

En donnant cet Ouvrage au Public , 
j\>bferverai qu'un* Ecrit lui paroît méprifa* 
ble 5 ou parce que l'Auteur ne fe donne 
pas la peine néceflaire pour le bien faire , 
ou parce qu'il a peu d'efprit 5 ou parce 
qu'enfin il n'eft pas de bonne foi avec lui- 
même* Je n'ai rien, à me reprocher à ce 
dernier égard. Ce n'eft plus -maintenant 
que dans les Livres défendus qu'on trouve 
la vérité : on ment dans les autres. La plu- 
part des Auteurs font dans leurs écrits ce 
que les gens du monde font dans la côn* 
ver&tion : uniquement occupés d'y plaire ? 
peu. leur importe que ce foit par des men* 
fondes ou par des vérités. 

Tout Ecrivain qui délire la faveur des 
Puiffans & l'eftime du moment , en doifi 
acfopter les idées : il doit avoir fefprit du 
jour j n'être rien par lui, tout par lesau* 
très & décrire que d'après eiix : delà le 
çeu d'originalité de la plupart des compo* 
lirions. Les Livres originaux font femés 
çà & là dans la nuit des tems > comme les 
foleils dans les déferts de l'efpace pour en 
éclaircir l'obfcurité. Ce$ Livres font épo- 
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que dans l'hiftôire de l'efprit humain , & 
c'eft de leurs principes qu'on s'élève à de 
nouvelles découvertes. 

Je ne ferai point le panégyrifte de cet 
Ouvrage : mais j'aflurerai le Public que 
toujours de bonpe foi avec moi-même, je 
n'ai rien dit que je n'aie cru vrai , & rien 
écrit que je n'aie penfé. 

Peut-être ai-je encore trop ménagé cer- 
tains préjugés : Je les ai traités comme un , 
jeune homme traite une vieille femme au- 
près de laquelle il n'eft , ni groffier , ni 
flatteur. C'eft a la vérité que j'ai confacré 
mon premier refpeâ ; & ce relpeét don-, 
nera fens doute quelque prix à cet écrit. 
L'amour du vrai eft la difpofition la plus 
favorable pour lç trouver. 
. J'ai tàçhé d'expofer clairement mes idées ; 
je n'ai point en çompofant cet Ouvrage , 
defiré la faveur des Grands, Si ce lUvre 
eft mauvais * ç'èft parce que je fuia^ > & 
non parce que je fuis fripon. Peu d'autreg 
peuvent fè retidre ce témoignage. 

Cette çompofîtion paroîtra hardie à des 
hoqpmes timides. Il eft dans chaque Na- 
tion des momens où le mot prudent eft fy- 
nonime de w/, où l'on ne cite comme fa* 
gement penfé > que l'ouvrage fervilement 
écrit. . 

C'étoit fous un faux nom que je voulois 
dooner ceUvre au Public & le texte en fait 
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foi. Cétoit félon riiol Punique moyen d'é* 
fchapper à la perféciition fans en être moins 
utile à mes compatriotes. Mais dans le 
teins eiûpioyé à là compofîtiori de l'ouvra- 
ge , les maux & le gouvernement de mes 
Concitoyens bnt changé. La maladie à 
laquelle je Croyôis pouvoir apporter quel* 

3 ne remède eft devenue incurable: j'ai per- 
u rèfpoir de leur être utile & c'eft à ma 
mort que je remfets la publication de ce 
Livre; 

Ma Patrie a reçtt enfin le joug du De£ 
potifttic Elle hé produira donc plus d'E* 
crivains célébrée. Lfe propre du DeïpotiÊ 
me eft d'étouffer la penfée dans les efprits 
& la vertu dans lés âmes. 
Ce n'eft plus fous lfe nota de François 

Iue ce peuple pôttrrà de nouveau fe ren- 
re célèbre : Cette Nation avilie éft aujour- 
d'hui le mépris dé l'Europe. Nulle crife 
falutaire ne lui rendra la liberté. C'éft par 
la confomption qu'elle périra. La conquête 
eft le feul remède à fes malheurs > & c'eft le 
hazard & les circoftftahcës qui décident de 
l'efficacité d'un tel remède. • 

Dans chaque Nation il eft des momeng 
où les Citoyens incertains du parti qu'il» 
doivent prendre* & fufpendus entre un 
bon & un mauvais gouvernement , éprou- 
vent la foif dé l'inftruétion 3 où Jes efprits, 
fi je Tofè dire, • préparés & ameublis * 
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peuvent être facilement pénétrés de I» ro- 
fée de la vérité. Qu'en ce moment un bon 
Ouvrage paroifle, il peut opérer d'heu» 
reufes réformes : mais' -cet inftant paffé , 
les Citoyens infènfibles à la gloire , font 
par la forme de leur gouvernement invin- 
ciblement entraînés vers l'ignorance &l'a- 
brutiffement. Alors les efpnts font la terre 
endurcie; Peau de la vérité y tombe, y 
coule, mais fans la féconder. Tel éft l'é- 
tat de là France. 

On y fera de jour en jour moins de cas 
des lumières , parce qu'elles y feront dejdur 
en jour moins utiles j parce qu'elles éclai- 
reront les François fur le malheur du De£ 
potifme fans lënr procurer le moyen de s'y 
fouftraire. 

Le bonheur, comme les Sciences, eft, 
dit-on, voyageur fur la terre. Ceft vers 
le Nord qu'il dirige maintenant là courfe. 
De grands Princes y appellent le génie & 
le génie la félicité. 

Rien aujourd'hui de plus différent que 
le Midi & le Septentrion de l'Europe. Le 
Ciel du Sud s'embrume de plus en plus par 
les brouillards de la fuperftition & d'un 
Defpotifine Afiatique. Le Ciel du Nord 
chaque jour s'éclaire & fe purifie. Les Ca- 
therines II , les Frédérics , veulent fè ren- 
dre chers à l'humanité ; ils fentent le prix 
de la vérité : ils encouragent à la dire , ils 
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.eftirheht jùfqu'aujcreflforta iaits pour la dé- 
«couvrir. Cefl à de tels Souverains que je 
-dédie cet Ouvrage .• c'efl par eux que l'U- 
nivers doit: être éclairé; : 
: Les foleils du Midi s'éteignent & les au- 
rores du Nord brillent du plus vif éclat 

I -Ceft du Septentrion que partent mainte- 

nant les rayons qui pénètrent jufqu'en 
•Autriche, v Tout s'y ■. prépare ;pour un 
-grand; changement Le foin qu*y prend 
l'Empereur d'alléger le poids des impôts 

' &> de difcipliner fes Armées , prouve qu'il 

ytfiît être lfâtaour de fes Sujets, qu'il veut 
îeëi«ndre heureux au dedans & reipeda* 
b\$$ au dehors* Son eftime pour le Roi 
<îe JtoiTecpa&àgea dès fa. plus tendre jeu* 
neffe ce qu'il fer oit un jour. On. n'a d'eiti* 

jmfe fço&fi: 08 pour fes femblablës, 
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Que les hommes adoptant alors les mêmes prin- 
cipes , parviendraient d'autant plus fûrement 
aux mêmes conféquences , que la combinaifort 
des mêmes objets, ou dans le monde phyfique 
comme le proûvela Géométrie , ou dans le mon- 
de intelleétuel , comme le prouve la Métaphy fî* 
que, leur a toujours donné les mêmes réfultâts. 
CH. XX. Que les excurfions des hommes & leurs 
découvertes dans les Royaumes intellectuels ont 
toujours été à peu près les mêmes. 
Contes des fées , première preuve de cette vérité. 
Contes philofophiques , fecoode preuve de cette 
vérité. 
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Contes religieux , troifieme preuve de cette vé* 

rite. * 

Que tous ces divers contes ont confervé entr'eu* 
la plus grande reflemblance. 
CH. XXL ImpofturesdejMimfires des f ouf es Re- 
ligions. \ 
Qu'elles ont par-tout été les mêmes ; que les 
Prêtres ont par les mêmes moyens par-tout 
accru leur puiflance. 
CH. XXII. £>e Vuniformité des Moyens par kf- 
quels les Minifires desfaufes Religions confer* 
vent leur autorité. 
Il refaite de la comparaifon des faits cités d^ns 
cette Section , que la finefle plus ou moins grande 
desfens , ne changeant en rien la proportion fcn$ 
laquelle les objets nous frappent, tous les hom- 
mes communément bien prgani#s qnt ijne égale 
aptitude à rëfprit.: vérité facile à prouver par 
L un autre enchaînement de proppfiiionç. 
CH. XXIIL Point de vérité qui ne fiit rédu&ble 

fr un fait. 
. Que tout fait (impie eft à la portée des Efprits 
- les plus communs $ qu'en conféquence il n'jeft 
point de vérité, fott découverte , Toit à décou- 
vrir , à laquelle ne puiflent atteindre les hommes 
• communément bien organisés. 
CH. XXIV. §to* r e [prit né cejfaire pour faifîr le s vê- 
tit es déjà connues fuffit pour s* élever aux inconnues. 
Que fi tous les hommes communément bien or- 
ganifés peuvent percer jufqu'aux plus hautes 
vérités, tous ont par conféquent une égale ap- 
titude à refprit. 
Telle eft la conclufîon de la féconde Seftion. 

SECTION III. 
Des caufes de l'inégalité des JEfprks. 
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CH. I. guettes fi*t ces caufest 
Qu'elles le réduifent à deux. 
L'une eft le defir inégal que les hommes ont de 

s'inftraire. 
L'autre eft. la différence de leur pofitioti > d'où 
refaite celle de leur inftruûion. 
CH. IL £$ue toute idée neuve eftun don du hazard. 
Que Tinfliiencedu hazard fur notre éducation eft 
plus confidérable qu'on ne l'imagine! : qu'on 
- peut cependant diminuer cette influence. 
CH. III. Des limites àpofer au pouvoir du hazard. 
Que le hazard nous préfente une infinité d'idées * 
que ces idées font ftériles fi l'attention ne les 

: féconde.. 

Que l'attention eft toujours l'effet d'une paflîon, 
telle eft celle de la gloire , de la vérité ', &c. 

CU. IV . De lafecendtcaufedtV inégalité des Efprits. 

■ Que les hommes doivent aux pauions l'attention 
propre à féconder les idées que le hazard leur 
offre> que l'inégalité de leur efprit dépend en 
partie de l'inégale force de leurs paffibns. 
Que la force inégale des paffions eft 7 par quel- 
ques-uns regardée comme l'effet d'une; certaine 
organifation & par conféquent comme un pur 
don de la Nature. v 

S E CTÎON IV. 

Que les hommes communément bien on 
;anifés font tous fufceptibles du même 
legré de paffion : que leur force iné- 
gale eft toujours Tenet de la différence 
[es pôfitions où le hazard nous place : 
que le caraâere original de chaque 
homme ,( comme fobferve Pafcal) n'eft 
que le produit 4e fes premières habitudes. 
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CH. I. Du peu ^influence de Torganifation & JtJ 
tempérament fur les paffions & le càraftere des 
hommes. • . • . 

CH. II. Des changemens furvenus dans le càraftere 
'■ des Peuples & des caufes qui les ont produits.' 
CH. III. Des changemens furvenus dans le caraSere 
des Particuliers.. 
Qu'ils font l'effet d'un changement dans leur 
pofition , leur intérêt & dans les idées qu'en 
conféquence leur fuggere le fentiment de l'a- 
mour d'eux-mêmes. • ' . * 
CH. IV. De 1 amour de fol ' . < 
Quecefentiment* effetnéceflairedelafenfibilité 
phy fique , eft commun à tous les hommes : qu'il 
allume en tous le defir du pouvoir. ; '' 
Que ce defîr , comme je le montre dans les Cha- 
. - pitres fuivans r y engendre 1* envie , l'amour àeè 

• ricbefles 9 des honneurs 9 de la gloire * àt -la 
confidération ,, de la juftice, de la vertu v de ' 
l'intolérancpy enfin toutes les paffions factices 
dont l'exiftence fuppofe celle des fociétés. : 

- Que ces diverfes paffions propres à mettre en 

* aftion l'égale aptitude que tous Les hommes ont 
i l'efprit, ne font réellement éh eux que le de* 
fir du pouvoir déguifé fous dtfs. homs diiïereiis. 

CH. V. De f amour des riche ffies& de fo gloire. 

Effet hfcmédiat du pouvoir*. 
CH. VI. De TEnvie. r ^ 

' Effet immédiai'de l'amour du pouvoir* 
CH.VU;£>fla[Ju/licf. : ; . r . , . . ■,' 

CH. V "III. De la Jufiice confiderèe dans V homme. 

CH. IX. De Ja J,ufiice conftdèrée dans Vhommt y & 
les Peuples policés. 

CH. X. §)ue le Particulier 'i commelès Nations \rf ef* 
time dans lajujlice que là confidération & le pou* 
voir qu'elle lui procure. > 

CH. XL 
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CH. XI. Que V amour du pouvoir dans toute efpece de 

Gouvernement eji lefeul moteur des hommes. 
CH. XII. De la Vertu. 
Effet immédiat de l'amour du pouvoir. 
CH. XIII. De la manière dont la plupart des Euro- 
péens confiderent la vertu. 
Que s'ils l'honorent dans la fpéculation, c'eft un 

effet de leur éducation. 
Que s'ils la méprifent dans la pratique , c'eft un 

effet de la forme de leur gouvernement. 
Que leur amour pour la vertu eft toujours pro- 
portionné à l'intérêt qu'ils ont de la pratiquer. 
D'où il fuit que c'eft toujours au defir du pou- 
voir & de la confidération qu'il faut rapporter 
l'amour pour la vertu. 
CH. XIV. Que V amour du pouvoir ejl dans T homme 

la difpojition la plus favorable à la vertu. 
CH. XV. De l'intolérance civile. 
Effet immédiat de l'amour du pouvoir. . 
Que cette intolérance préfage la ruine des Em- 
pires. 
CH. XVI. Que T intolérance ejl fouvent fatale aux 

Princes. 
CH. XVII. Que la flatterie ri eft pas moins agréable 

aux Peuples qu'aux Souverains. 
CH. XVIII. De l'intolérance Religieufe. 

Effet immédiat de l'amour du pouvoir. 
CH. XIX. V intolérance £? la perfècution ne font pas 

• de commandement divin. 
CH. XX. L'intolérance , fondement de la grandeur du 

Clergé. . 
CH. XXI. ImpoJJibilité S étouffer dans Vhomme lefen- 
timent de l'intolérance : moyen de s 9 oppofer àfes 
effets. 
Qu'on peut d'après ce que i f ai dit tirer cette con- 
clufion, c'eft que toutes lespaflions faétices ne 
Tome IL ## 
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font proprement en nous que l'amour du pou- 
voir déguifé fous des noms différera , & que 
cet amour de la puiflance n'eft lui-même qu'un 
pur effet de la [fenfibilité phyfique. 
CH. XXII. Généalogie des pafjtons. • 
Qu'il fuit de cette généalogie que tous les bom* 
nies communément biçn organifés font iuicep- 
tibles de Tefpece de paflion propre à mettre en 
aftion l'égale aptitude qu'ils ont à Tefprit. 
Mais ces pallions peuvent-elles s'allumer auffi vi- 
vement dans tous? ma réponfe à cette objec- 
tion, c'eft qu'une paflion telle, par exemple, 
que l'amour de la gloire peut s'exalter dans 
l'homme au même degré de force que le fenti- 
ment de l'amour de lui-même. 
CH. XXIII. Delà force du fentiment de T amour de foi. 
Que la force de ce fentimen t ell dans tous les hom- 
mes plus que fuffifant pour le douer du degré 
d'attention qu'exige la découverte des plus hau- 
tes vérités. 
CH. XXIV. Que la découverte des grandes idées efi 
V effet de la confiance dans r attention. 
Il rélùlte de cette Seftion que l'inégalité des ef- 
prits ne peut être dans les hommes communé- 
ment bien organifés qu'un pur effet de la dif- 
férence de leur éducation , dans laquelle dif- 
férence je comprends celle des pofîtions où le 
hazard les place. 

SECTION V. 

Des erreurs & contradictions de ceux donc ' 
les principes différons des miens, rap- 
portent à l'inégale perfeâion des orga- 

' nés des fèns * l'inégale fupériorite dts 

- elprits. 
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Que nul n'ayant fur ce fujet mieux écrie que 
M. Roufleau,je le prends pour exemple de ce 
que j'avance. 
CH. I. Contradictions de V Auteur de r Emile fur les 
caufes de l'inégalité des efprits. 
Qu'il réfulce de (es contradiâions que la juftice 
6c la vertu font des acquifitions. 
CH. IL De ïefprit 6? du talent. 
CH. III. De la bonté de ï homme au berceau. 
CH. IV. Que F homme de la Nature doit être Cruel 
Que Ton humanité eft toujours le produit ou de 
fa crainte, ou de Ton éducation. 
CH. V. Que M. RouJJeau croit tour -à-tour Nducation 

utile & inutile. 
CH. VI. De Theureux ufage qu'on peut faire dans 
f éducation publique de quelques idées de M* RouJJfau* 
Que d'après cet Auteur il ne faut pas croire 

l'Enfance & TAdolefcence fans jugement. 
CH. VII. Des prétendus avantages de Hge mûr fur 

l Adolefcence . 
CH. VIII. Des éloges donnés par M. RouJJeau à tu 

gtwrance. 
CH. IX. Quels motif s ont pu engager M- RouJJeau à 
fe faire VApologifte de f ignorance. 
Que les talens & les lumières ne corrompent point t 

les mœurs des Peuples. * 
CH. X. Des caufes de la décadence des Empijes. 
CH. XI. Que la culture des Arts l§ des Sciences fans 

un Empire defpotique en retarde la ruine. 
Que les erreurs, les contradictions de M- Rou(- 
feau & de quiconque adopte fes principes con- 
firrrte&t cette vérité, que l'homme eji le produit 
de fan éducation. 
Que la culture de cette fçience eft utile au Pu- 
blic & fa non-culture funefte. 
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SECTION VI. 

Des maux produits par Pignorance; que 
l'ignorance n'eft point deftruftive de la 
molleffe ; qu'elle n'aflure point la fidé- 
lité des Sujets, qu'elle juge fans examen 
les queftions les plus importantes. Des 
malheurs où des tels jugemens peuvent 
quelquefois précipiter une Nation. Du 

* mépris & de la haine qji'on doit aux 
protecteurs de l'ignorance. 

CH. I: De Fignorance*& de la molleffe des Peuples. 
CH. IL Que rignorance n'ajjure point la fidélité des 

Sujets. 
Qu'elle s'oppofe à toute réforme utile dans les 
. Gouvernemens. 

•Qu'elle y éternife les abus Sc^rend les hommes 
incapables de cette attention opiniâtre qu'exi- 
ge l'examen de la plupart des queftions po- 
litiques. 
La queftion du luxe prife pour exemple. 
Qu'on ne peut la réfoudre fans un certain nombre 
d'obfervations & fans attacher d'abord des 
idées nettes à ce mot Luxe. 
CH. III. De la queftion du luxe. 
CH. IV. Si le luxe eft nècejjairetf utile. 
CH. V. Du luxe £? de la tempérance. 
$i la plupart des maux dont on aceufe le luxe 
ne ieroient point l'effet , & du partage trop 
inégal des nchefles Nationales , & de la divi- 
fion des intérêts des Citoyens. 
Que pour s'affurer de ce fait , il faut remonter au x 
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. premiers motifs qui déterminèrent les hommes 

a fe réunir en fociétés. 
CH. VI. De la formation des Peuplades. 
CH- VII. De la multiplication des' hommes £f défis 
effets. 

CH. VIII. Divifion des intérêts des Citoyens produite 

par leur multiplication. 
CH. IX. Du partage trop inégal des richeffes Natio- 
nales. 
Des effets de ce partage. 
CH. X. Caufe de la trop grande inégalité des fortunes 
des Citoyens, 
Qu'elle eit une fuite néceflaire de Tintroduâion 
de Targenft dans un Etat. 
CH. XI. Des moyens de s'oppofer à la réunion trop ra- 
pide des richeffes en peu de mains. 
CH. XII. Des Pays où l'argent n'a point cours. 
CH. XIII. Quels font en de telï^Pays les principes 

produftifs de la vertu. .w 

CH. XIV. Des Pays où Y argent a cours. 
CH. XV. Du moment où les richeffes fe retirent d'el- 
les-mêmes d } un Empire. 
Que les Citoyens y reftent fans principes d'a- 
ction. 

CH. XVI. Des divers principes d'aftivîté des Na* 
tions. v . . 

CH. XVII. De r argent confidéré comme un de ces 
principes d'aftivitè. 
Des maux qu'occafionne Pamôur de Pargerit. 
Sr dans l'état aéfcuel de l^iîrope le Ma&iftrat 
éclairé doit defirer le trop prompt affoiblif- 
fement d'un tel principe d'aétivité. 
CH. XVIII. Que ce iï efl point âanr fa caufe produ- 
ctrice quon doit chercher le principe deftfUStei^ 
des Empires. *" ' . * ; 

Qp'U fuit de l'examen peut-être encore fuper- 
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ficiel de cette queftion du luxe 9 qu'on ne 
peut apporter trop de foins à l'examen de 
toute queftion de cette efpece , & que l'igno- 
rance eft d'autant plus futaefte aux Nations , 
que c'eft uniquement de la bonté de leurs Loix 
que dépend leur bonheur. 

* 

SECTION VIL 

Que les vertus & le bonheur d'un Peu- 
ple font l'effet , non de la feinteté 
de fa Religion , mais de la fagefle de 

. fes Loix. 
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CH. I. Du feu S'influence des Religions fur les vertus 
— & la félicité des Peuples. 
CH. Il: De tefprit religieux , âefiruftif de Tefprit U- 

giflatif v . . 
OS. Ul. Quelle efpece, de Religion feroit utile. 
Que ce feroit dellè qui fprceroit les hommes à 
'«'éclairer. 

« 

Que l'inconféquence & le crime eft dans pref- 
» que tous les hommes l'effet de l'ignorance. 
CH. ÏW De là Religion Papifte. 
.. Que plus de conféquence dans les efprits la ren- 

droit plus nuifible. 
n Queles principes fpéculatifc ont héureufement 

peu dHnfluçnce fur la conduite des hommes* 
; : qu'ils la règlent fur les Loix & non fur leur 

croyance. '-. ' 
. Que le gouvernement des Jéfuites en eft un$ 

preuve. 
Èîî. V. Du gouvernement des Jéfuites. 
„ Des moyens qu'il leur fournit de faixie, trembler 
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les Rois & d'exécuter les plus grands atten- 
tats. 
CH. VI. Des diverfes caufes des grands atten- 
tats. 
Cil. VII. Des attentats commis par t amour de. la 

gloire ou de la Patrie. 
CH. VIII. Des attentats commis par V ambition. 
CH. IX. Des attentats commis par le fanatifme. 
CH. X. Du moment où Tintèrèt des Refaites leur 
commande un grand attentat. 
Quelle Seéfce on pouvoit leur oppofer 
CH. XI. Que le jmfénifme ' feul pouvoit détruire les 
Jéfuites. 
Qu'on doit tux Jéfuites la copnoifîance de ça 

que peut la Légiflation. 
Que pour la faire parfaite il faut , ou com- 
me un St. Benoît, avoir un Ordre religieux, 
ou comme un Romulus ou ijn Pen avoir un 
Empire , ou une colonie à fonder. 
3u*en toute autre pofition, on peut propos- 
fer , mais difficilement établir d'excellentes 
Loix. 

CH. XII. Examen de cette vfyiti. \ 

Je prouve qu'il n'eftrien d'impoffible aux Loix , 
mais que pour fixer le degré auquel elles 
peuvent porter la félicité des Peuples , il faut 
préliminairement connoître ce qui conftitue le 
bonheur de l'Individu» 

SECTION VIII. 

De ce qui conftitue le bonheur des In- 
dividus : de la bafe fur laquelle on 
doit édifier la félicité Nationale né- 
ceflairemerjt compofée de toutes les fé- 
licitas particulières* 
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CH. I. Tous les hommes dans F état defociété peuvent" 
ils également être heureux ? 
Que la folution de cette queftion fuppofe la con-^ 
noiflance des occupations différentes dans les- 
quelles les hommes confomment les diverfes 
parties de la journée. 
CH. IL De l'emploi du tems. 
Que cet emploi eft à peu près le même dans 
toutes les profeffions 5 que tous les hommes 
par conféquent pourroient être également heu- 
reux. 
CH. III. Des caufes du malheur de prefque toutes les 
Nations: . 
Que le défaut des bonnes Loix 9 que le partage 
trop inégal des richefles (Nationales , font 
" les caufes de ce malheur prefqu'univerfel : 
• mais eft- il poffible de mettre les Citoyens dans 

l'état d'aifance requis pour leur bonheur. 
CH. IV. Qu'il eft pojjible de donner plus (Taifance 

aux Citoyens. 
x Que c'eft à Pimperfe&ion des Loix qu'on doit 

fouvent la foif infatiable de l'or. 
CH. V. Du defir excejjif des richejjes.- 
1 Qjentre ces motifs un des plus puiflans , c'eft 

Pennui. 
CH. VI. De Pennui. 
CH1 VIL Des moyens inventés par ks oififs pour fe 

foufiraire à T ennui. - 
CH. VIII. De Finfluence de F ennui fur les mvurs des 

Nations. 
Du reflbrt qu'il donna à la jaloufie Efpagnole 
& Portugaife. : de la part qu'il eu t à la créa- 
tion des Sigisbées, à Pinftitution de J'ancien- 
ne Chevalerie. 
Que pour fe fouftraîre à Pennui, il faut acheter 
le plaifir par quelque peine. 
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CH. IX. De V aeqj/Lifition plus m moins difficile des 
plaifirs , félon lé gouvernement où Ton vit & le 
pojie qu'on, occupe dans un Etat. 
Je prends le plaifir de l'amour pour exemple. 
CH. X. Qu'il faut à Foijifune Maîtreffe coquette ou 

prude. 
CH. XL De la variété des Romans & de t amour dans 
r homme oifif ou occupé. 
Que l'oifiveté qui pefe à tous , fait chercher 
par-tout un remède à l'ennui. 
CH. XII. De la Religion & defes cérémonies confia 
dérées comme remède à Y ennui. 
Que le feul remède efficace font des fenfations 

vives & diftinftes. " 
Delà notre autour pour l'éloquence, la poéfie, 
enfin pour tous les Arts d'agrémens 9 dont 
l'objet eft d'exciter en nous ces fortes de fen- 
fations Se dont les règles ne font que les moyens 
d'opérer en effet. 
CH. XIII. Des arts d'agrémens & de ce quen ce 

genre Ton appelle le Beau. 
CH. XIV. Dufublime. 
De ce qui le conftitue. 
CH. XV. De la variété ££ Jimplicité requife dans 
tous les Ouvrages , fur - tout dans les Ouvrages 
d'agrémens. 
CH. XVI. De la Loi de continuité. 
Qu'on doit à l'obfervarion de cette Loi des fen- 
fations d'autant plus vives qu'elles font plus 
diftin&es. 
CH. XVII. De la clarté dufiyle. 
: Que cette clarté . concourt à la production du 
même effet : .fur quoi j'obferve qu'en général 
la forte impredion faite fur nous par les ou- 
vrages des Arts , dépend moins d'une imita- 
tion exa&e que d'une imitation perfe&iorfhée 
de la Nature. 
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CH. XVIII. De limitation perfoâionnée de la Na* 

Pure. 
Qu'une imitation fuppofe dans l'homme le pou- 
voir d'abftraire d'un objet ce qu'il a de acfe- 
éfcueux. 
CH. XIX. Du pouvoir d'abftr aire. 
Qu'il fournit aux artiftes les moyens d'imiter la 
Nature en l'embelliflant. 
CH. XX. De TimpreJJion des Arts dagrémens fur 

F opulent oifif. 
Qu'ils ne peuvent l'arracher à foti ennui. 
Que les plus riches font en général les plus en* 
nuyés ; parce qu'ils font paffife dans prefque 
tous leurs plaifirs. 
CH. XXI. De Fétatattif & pajjif de Phomme. 
Que les plaifirs où l'homme eft paflif font en 
général, & les plus courts & les plus coûteux. 
CH. XXII. Que c'efl aux riches que je fait le plus 

vivement fentir le befoin des richejjes. 
Que .prçfque tous crouptflent dans la pareflê 
faute d'avoir contraôé de bonne heure l'ha-* 
bitude du travail. 
CH. XXIII. De la puijjance de la pareffe. 
Qu'elle eft fouvent dans i'hbriime le principe de 
fes vices & de fés malheurs. 
CH. XXIV. Qu'une fortune médiocre ajjure le bon- 
heur du citoyen. L 
Que cette vérité difficile, n'eft point impoffible 
à perfuader aux hommes. 
CH. XXV. De Tajfociation des idées de bonheur & 
de richeffes dans notre mémoire. 
Que ces deux idées y peuvent être distinguées : 
que par ce moyen on rendrpit au bonheur 
une infinité d'hommes auxquels pour être 
peureux , ii,ne manque que de fe croire tels. 
Que les vérités ci-deflus établies ne font point de 
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ce$ principes fpéeulatifs, inapplicables à la pra- 
tique. 
CH. XXVI. De Futilité éloignée de mes principes. 
Que ces principes adoptés par un Prince éclairé 
& bienfaiiant pourraient devenir le germe 
d'une Légiflation neuve, & plus conforme au 
bonheur de l'humanité. 

. SECTION IX. 

De la poflibilité d'indiquer un bon plan 
de Légiflation. Des obftacles que l'i- 
gnorance met à fa publication. Du ri- 
dicule qu'elle jette fur toute idée nou- 
velle & toute étude approfondie de la 
Morale & de la Politique. De ÏÏncon- 
fiance qu'elle fuppofe dans Pefprit hu- 
main î inconftance incompatible avec la 
durée de bonnes Loix. Du danger ima- 
ginaire auquel, fi l'on en croit l'igno- 
rance , la révélation d*une idée neuve 
& fur-tout des vrais principes des Loix* 
doit expofer les Empires. De la trop 
funefte indifférence <lès : hommes pour 
l'examen des vérités morales & politi- 
ques. Du nom de vraies où de faùfles 
donné aux mêmes opinions /félon l'b> 
téret momentané qu on a de.Jes croire 
telles ou telles. 

■\ • • • ■ * ' 

ÇH. I. De la difficulté de tracer un bon flan de li- 
giflatien. 
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CHAPITRE I. • 

Des points de vue divers fous lefqueh on peut 
conjîdêrer rbomme; de ce que peut fur lui 
T éducation. 

A. fcience de l'homme prife dam 

toute Ton étendue eft immenfe ; for* 

étude longue & pénible. L'hom* 

tpe eft un modèle expofé à la vue 

des différens artiftes : chacun en conV 

fidere quelques faces : aucun n'en a fait le tenir. 

Le peintre Se le mufîcien connoiflent Tfrom-r 

mfe-, mais; relativement à l'effet des couleur^ &c 

des fons fur les yeux & fur les oreilles. j /, 

Corqejllç y Racine ôc Voltaire l'étudient * jpm 

Tome /, v A 
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tfelatîVêrûeht aux impreffions <ju*excitent en lui 
les aâions de grandeur , de tendrefle , de pitié , de 
fureur, &c. 

Les Molière Se les la Fontaine ont confidéré 
les hommes foUs d'àuttfes points de 'vue. '.; 

<Pan& l'étude que le philofophe en fait, Ton ob- 
jet eft leur bonheur. Ce bonheur *ft dépendant 
Se des loix fous lefquelles ils vivent Se des infrac- 
tions qu'ils reçoivent. 

La perfeéhoi) de cçs loix Se de ces ihftruc- 
tions fuppofe la connoifTance préliminaire du 
çç£ur, de J'efprit humain, de leurs diyerfes opé- 
rations y enfin des obftacles qui s'oppofent aux 
progrès des feiences , de la morale , de la politi- 
que Se de l'éducation. 

San/; cptte connoifTance , quels moyens de 
rendre 'les* hommes meilleurs Se plus heureux ! 
Le .philofophe doit donc s'élever jufqu'au^ria- 
cipe fimple Se produâif de leyrs facultés intel- 
lectuelles* 8e dé? leurs -payions ,' ce principe feul 
qui peut lui révéler le degré de perfection au- 
quel peuvent fe porter, leurs loix^ S Jçtor5l;*iViftrUr 
Étions, Se lui découvrir quelle eft . ftu> çux la 
puiflance de*l éducation. 

Dans l'homme j'ai regardé l'efptfky-lavertu 
8c le génie comme le .produit „ de l'inftruôion. 
Cette idée préfentée r dans le livré deYE/prit me 
pataît toujours ■ v*S?e \ tnais petrf^êtr^ n'eft-elle 
pftâflez pfoûvéé. OH «eft convenir avec moi 
iqué l'éducation Wcfif flir le génie, fu*c le carac- 
tefë dès hbmmes 8c déà peuples, plds <i influence 
q**on ne l'avoit dru* c'eft tout/ ee' qu'on' m é a 
accordé* '- • v ' '• '• 5,i • •: - 

• * L'esîainen de cette opinion fera' le premier 
de cet ouvrage. PoUi* élever rhomttfei l'mftruire 
& lfc;rendre heuréuk^il faut favoir de' quelle 
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inftru&ion, & de quel bonheur il eff fuj&p- 
tible. ' 

Avant d'entrer en matière, je dirai un mot ; 
. i°. De l'importance de cette queft ion. 
* z°. De la tau (Te fciehce à laquelle on donne 
encore le nom d'éducation. 

j°. De la fécherefle du fujet & de la difficulté 
de le traiter. - • ' ' * ' r J 


n 


, Ç,H APITRE IL.. / 
Importance de cette queflion. , . j / 

,'Il, eft vrai que les talens Se lés vèrtn&'d'un 
peuple aflurent Se fa puiflance & fon bonheur , 
nulle queftion plus importante que celle- du 




Savoir. 


& dans chaque Individu les talens £f ki vertus 
font F 'effet de fon organifiition où de PinftruRion qu'on 
lui donne. Je fuis de cette dernière opinifcn^éc' itïè 
propofe de prouver ici ce qui n'eft peùt-êtt* 
^n'avancé dans le livre de YEfpii. \ - '■'' 

- Si je démontrois * que l'homme û'eft vraiment 

3ue le produit de Ton éducation * j'aurais fani 
oute révélé une grande, vérité aux nations. El- 
les fauroient qu'elles ont entre leurs mains l'iï> 
Uniment de leur grandeur <% de leur félicité 5 
€c> que'pow être heureufes €t puiflântes* il ne 
Vagit que ée perfe&iofther la feience de l'édu* 

Par quel moyen découvrir fi l'homme eft en 
effet* le produit de fon inftruftion ? par 'uh exa- 

i A 2» A 
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men approfondi de cette queftion. Cet examea 
n'en donnât-il pas la folution , il faudroit encore 
le faire..: il feroit utile , il nous néceflkeroit à l'é- 
tude île .nous-mêmes. 

.. L'homme n'çft xjue trop fouvent inconnu à 
celui qui le gouverne. Cependant pour diriges 
les mouvemens de la poupée humaine, il faudroit 
connoître les fils qui la meuvent. Privé de cette 
connoifTance , qu'on ne s'étonne point fi les mou- 
vemens font fouvent fi contraires à ceux que le 
légiflateur en attend. 

Un ouvrage où Ton traite de l'homme, sy 
fut- il glifle quelques erreurs, efl: toujours un ou- 
trage précieux* 

Quelle mafle de lumières la connoiflance de 
yhtyBffjt, ne jettcçojt-elle pas fur les diverfes par-? 
tiesi de radminiftraïiqii 1 

c L'habileté de l'écuyej; copfifte à favoir tout 
ce qu'il peut faire exécuter à l'animal qu'il drefie* 
& l'habileté du Mjn^ftfe ^connoître tout ce qu'il 
peut faire exécuter aux peuples qu'il gouverne. 

La. fçience de l'homjpe * i. fait partie de U 
feience du gouvernement. Le .Miniftre doit y 
joindre celles des affaires * z. C'eft alçrs qu'ijf 
çeuijét^blir de bonnes loi*. ~« 

Que les philqfophps pénètrent donc de plus en 
plus daos l^bime dû coeur humain: qu^'ilsy cher- 
chent tous les principes de fon mouvement, 8c 
oue le Miniftre profijaptde leurs découvertes, en 
rafle félon les tems, les lieux & les circonftances» 
une heureufe applip^tion* ._ ■•, , 

\ Regarde-t-on h -. cpnnoiflance ; 4$ Vhommt 
-comme abfohimerçt péçtfiaire au légiflateur \ 
rien de plus important que l'examen d'un pro* 
blême qui la fuppofe. • — - h v: . 

. Si les hommes perfonnellement indifférons à 
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£ptte queftion,nela jugeoient que relativement % 
l'intérêt public , ils lentiroient que de tous les 
obftacles à la perfeâion de l'éducation, le plus 
g?and, c'eft de regarder les talens & les vertus 
*£omme un effet de l'organifation. Nulle opinion 
fie favorife plus la parefie Se la négligence des 
Inftituteurs. Si l'organifation nous tait prefqu'eh 
entier ce que nous femmes \ à quel titre repro- 
cher au Maître l'ignorance Se la ftupidité de 
fes Elevés? Pourquoi, dira-t-il, imputer à l'infr 
truftion les torts de la nature ? que lui répondre? 
& lorfqu'on admet un principe, comment en nier 
la conféquence immédiate. 

Au contraire fi Ton prouve que les talens & les 
vertus (ont desacquifitiqns, on aura éveillé l'in- 
du/trie de ce même Maître Se prévenu fa négli- 
gence : on L'aura rendu plus teigneux , Se d'é- 
touffer les vices , Se de cultiver les vertus de fes 
difciples. 

Le génie plus ardent à perfectionner les infr 
trumens de l'éducation, appercevra peut- être 
dans une infinité de ces attentions de détail, re- 
gardées maintenant comme inutiles , les germes 
cachés de nos vices, de nos vertus, de nos talens 
Se de notre fottife. Or qui lait à quel point le 
;énie porteroit alors fes découvertes * } ? Ce 
lont on eft fur , c'eft qu'on ignore maintenant 
les vrais principes de l'éducation Se qu'elle eft 
jufqu'aujourd'hui prefqu'entiérement réduits à 
l'étude de > quelques Sciences fauffes auxquelles 
l'ignorance eft préférable. 
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CHAPITRE IIL 

Le la faujje Science ou de Vlgnorancé \ 

acquife. 



'Homme naît ignorant : il ne naît point 
fût, & ce n'eft pas même fans peine qu'il le de** 
vient. Pour être tel & parvenir a éteindre en foi 
jufqu'aux lumières naturelles, il faut de l'art 
& de la méthode : il faut que l'inftruâion ait 
entafle en nous erreurs fur erreurs : il faut par 
des lëârures multipliées avoir multiplié fespréjugés. 
- Parmi les peuples policés , fi la fottife eft 
l'état commun des hommes , c'eft l'effet d'une 
inftruûion contagieufe : c'eft qu'on y eft élevé 
par de faux favans, qu'on y lit de fots livres. 
Or en livres comme en hommes, il y a bonne 
& mauvaife compagnie. Le bon livre eft pref- 
*jue partout le livre défendu * 4. L'efprit & là 
raifon en fbllicitent la publication , la bigoterie 
s'y oppofe, elle veut commander à l'Univers 5 elle 
eft donc intéreflee à propager la fottife. Ce qu'elle 
le propofe, c'eft d'aveugler les hommes, de les 
égarer dans le labyrinthe d'une faufle fcience. 
<?eft peu que l'homme foit ignorant. L'igno- 
rance eft le point milieu entre la vraie Scia faufle 
•connoiflance. L'ignorant eft autant au-deflus du 
£àux ftvant qu'au<teffous de l'homme d'efprit* 
Ce que defire le fuperftitieux, c'eft que l'homme 
foit abfurde : ce qu'il craint , c'eft que l'homme 
ne s'éclaire. A qui confie-t-il donc le foin de 
l'abrutir ? A des fcholaftiques. De tous les en- 
fans d'Adam , ce font les plus ftupides & les plus 
orgueilleux *j „ Le pur fcholaftique, félon Ra- 
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a bêlais* tient entre les hommes la place qu'oc- 
a cupe entre les animaux , celui qui ne. laboure 
99 point comme le bœuf 3 ne porte point le bât 
99 comme la mule , n'aboyé .point au voleur 
99 comme le chien, mais qui femblable au finge, 
9, faljt tout , brife tout , mord le paflant 6c nuit à 
9 9 tous." N 

Le fcholaftique jpuiflànt en mots eft foible en 
raifonnemens ; aum que forme- t-il? Des hom- 
mes favamme^t abfurdes & * 6. orgueilleufement 
ftupides. En fait de ftupidité, je l'ai déjà. dit» 
il en eft de deux fortes y Tune naturelle, l'autre, 
acquife* l'une l'effet de l'ignorance , l'autre celui 
de l'inftruûion. Entre ces deux efpeces d'igno- 
rance ou de ftupidké, quelle, eft la plus incura-* 
ble? La dernière. L'homme qui ne (ait rien peut 
apprendre > il ne s'agit que d'en plumer en lui le. 
defir. Mails qui fait mal 6c 9 par degré perdu fa. 
raifon en. croyant la perfeftionner , a trop cjiere*. 
ment acheté fa fottife pour jamais y renoncer (à) K 
L'efprit. s'eft-U charge du poids d'upç favante ig- 
norance? Il.ne s'élève plus jufqu'à la vérité. Il a 
perdu la tendance.qui le portoit verselje. Laçon-; 
noiflance de ce qu'il favoit eft en partie attachée? 
3 l'oubli de, ce qu'il fait. Pour placer un cerçai n : 
Hombfede vérités dans fa mémoire 5 il faudroic. 
fou vent en dépecer le même nombre d'erreurs.. 
Or ce déplacement demandç du teiçs* -ôcs'il 
fe fait enfin, çjeft trop tardau'qn devient hqm-j 
me. On s'étonne de l'âge ou le devenoîgnt les 
Grecs & les Romains. . Que de talens divers ne^ 
montroipnt-Hs pas dès leur adolefcence? A vingt 

(a) Un jeune Peintre d'après la œauvaife manière de ion 
maître fait an tableau , le* préfeme à 'Ràphiël. Quepetifrt- 
vous de ce tableau» lui dit*il, ç*«»*mm jfoarâ* bientôt ^kd^ 
f¥f ,tbûfc f répond Raphaël > $ vw, n*{*viex, rhn. 
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ara Alexandre déjà homme de Lettres & gtîand 
capitaine entreprenoit la conquête de l'Orié&t. 
A cet âge les Scipion & les Annibal foftnoieot 
les plus grands projets, Se ex éc ut oient les plus- 

frandes entreprifes. Avant hr maturité des ans 
ompée vainqueur en Europe , en A fie & en 
Afrique , rempliflbit l'univers de fa gloire. Or 
comment ces Grecs & ces Romains à la fois 
hommes de Lettres, Orateurs, Capitaines, hom- 
mes d'Etat 5 fe rendoient-ils propres à tous les 
divers emplois de leurs républiques , les exer- 
çoiént-ik, & fouvent même les abdiquoient-ils 
dans un âge où nul citoyen ne feroit maintenant 
capable de les remplir r Les hommes d'autre- 
fois étoient-ils différens de ceux d'aujourd'hui ? 
Leur organifation étoit-elle plus parfaite ? Non- 
fans doute : car dans les feiences & les arts de la 
Navigation, de la Phyfique, de l'Horlogerie, 
des Mathématiques, &c. l'on fait que les moder- 
nes l'emportent fur les anciens. 

La fupériorité que, ces derniers ont fi long- 
tems confervée dans la morale , la politique & la 
législation , doit donc être regardée comme 
reflet de leur éducation. Ce n'étoit point alors 
à des fcholaftiques , c'étoit à des philofophes 
qu'on confioit l'inftrtiâion de la jeuneffe. L'ob- 
jet de ces philofophes étoit de former des héros 
'& de grands citoyens. La gloire du difciple ré- 
fléchiflbit fur le maître : c'étoit fa récompenfe. 
: L ? objet d'un inftituteur n'eft plus le même. 
Quel intérêt a-t-il d'exalter l'ame & Tefprit de 
fes élevés ? aucun. Que defire*t-il ? d'affoiblir 
leur çara&ere, d'en faire des fuperftitieux , d'é- 
jôintér, fi je l'ofe.dire* les aîles de leur génie,, 
d'étouffer dans leur efprit toute vraie connoiffan- 
ce * 7. & dai^ leur cqew toute vertu patriotique. 
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Les fiecles d'or des fcholaftfques furent ces fie- 
des d' ignorance , donc avant Luther & Calvin 
les ténèbres coàvroient la terre. Alors , dit un 
philofophe Anglais > la fuperftition commandoit 
à tous les peuples. „ Les nommes «changés com- 
„ me Nabuchodonofor en brutes & en mules 
„ étoient fcellés ^ bridés , chargés de pefans far- 
,) deaux , ils gémiftoient fous le faix de la fuperfti- 
„ tion , mais enfin quelques-unes des mules venant 
,, à fe cabrer, elles renverferent à la fois la char- 
„ ge Se le cavalier. „ 

rTulle réforme à efpérer dans l'éducation tant 
qu'elle fera confiée à des fcholaftiques. Sous de 
tels Inttituteurs , la feience enfeighée ne fera ja- 
mais qu'une feience d'erreurs % & les anciens 
conserveront fur les modernes tant en morale , 
qu'en politique & en légiflation , une fupérioricé 
qu'ils devront non à la Jfupériorité de l'organifa- 
tîon, mais, comme je l'ai déjà dit, à celle de leur 
inftruftion. 

J'ai montré ,1e vuide des faufles feiences. 

J'ai fait fentir toute l'importance de cet 
ou vrage. 

Il me refte à parler de fa fécherefle. 


CHAPITRE IV. 

De la fécberejfe de ce fujet gjP de la diffi- 
culté de le traiter. * 

1 j? R * a m e K de la queftion que je me ftiis 
propofé 5 exige une difeuffion fine & approfon- ; 
die. Toute difeuffion de cette efpece eft en- 
nuyeufe. — 


r 
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Qu'un homme vraiment ami de l'humanité' & 
déjà habitué à. la fatigue de l'attention , life ce 
livre fans dégoût : je n'en ferai pas furpris. Son 
eftime fans doute me fuffiroit , fi poyjr rendre 
cet ouvrage utile * je ne ni'étois d'abord prp- 
pofé de le rendre agréable. Or quelles fleurs, 
jetter fur une qqeftidn auffi grave & auffi férieufe*. 
Je voudrois éclairer l'homme ordinaire j & chez, 
prefque toutes Içs nations cet homme eft inca-, 
pable d'attention.: ce qui l'applique le dégoût 
te, c'eft furtout en France que ces fortes d'hom-. 
mes font les plus communs. 

J'ai paflc dix ans à Paris y l'efprit de bigo-, 
terie ôc de fanatifme n'y regnojt point encore.; 
Si j'en crois le bruit public , c'eft maintenait? 
en îrance l'efprit du jour. Quant aux gens du, 
monde , ils font de plus en plus indifférens aux 
ouvrages de raifonnement. Rien ne les pique 
que la peinture d'un ridicule , * 8. qui fatisfait» 
leur malignité fans les arracher à leur parefle.; 
Je renonce donc à l'efpoir de leur plaire. Quel- 
que peine que je me donnaflê , je ne répand rois 
jamais aflez d'agrément fur un fujet auffi fec >, 
auffi férieux, 

J'obferverai cependant que fi l'on juge des 
François par leurs ouvrages , ou ce peuple eflr 
moins léger ôc moins frivole * y, qu'on ne le croit * 
pu l'efprit de fes lavans eft très-différent de l'ef- 
prit de la nation. Les idées de ces, derniers m'ont; 
paru grandes & «levées. Qu'ils écrivent donc 8c " 
foient affurés malgré les partialités nationales , qu'ils 
trouveront partout de juftes appréciateurs de leur 
mérite. Je ne leur recommande ^qu'une chofe , 
c'eft d'ofer quelquefois dédaigner l'eftime d'une - 
feuïe nation , & dp fe rappeller qu'un efprit vrai- 
ment étendu; ne s'attache qu'à dés fojets inté- 
reflans pour tous les peuples. 
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Celui que je traite eft de ce genre. Je ne rap- 
pellerai les principes de YEfprit que pour les ap- 
profondir davantage , les présenter fous un point 
de vue nouveau oc en tirer de nouvelles con- 
féquences. 

♦En Géométrie tout problème non exaéfcement 
réfolu , peut devenir l'objet d'une nouvelle dé- 
roonftration. Il en eft de même en morale & 
en politique. 



exige 
connues. 

La différence des efprits eft-eïïe r effet de la diffé- 
rence 9 eu de Vorgatù fatum eu de r éducation ? C'eft 
Vobjet de ma recherche. 
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L/écJucation néceflairëment, différente des 
différens hommes eft peut-être via caufe 
de cette inégalité des efprits jufqu'k 
préfènt attribuée à Jlnégale perfection 
des organes. 
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CHAPITRE I. 


« i 


Nul ne reçoit la même éducation. 

l 'A prends encore : mon inftruftion n'eft 
** point achevée. Quand le fera- t-elle ? Lorfque 
je n'en ferai plus fufceptible : à ma mort. Le 
cours de ma vit n'eft proprement qu'une longue 
éducation. 

•Pour que deux individus reçuflent précifément 
les mêmes inftru&ions, que faudroit-il ? Qu'ils fe 
trouvaient précifément dans les mêmes poïïtions, 
dans les mêmes circonftances. Une telle hypo- 
thefe eft impoffible. Il eft donc évident que per- 
fonne ne reçoit les mêmes inftru&ions. 

Mais pourquoi reculer le terme de notre édu- 
cation jufqu'au terme de notre vie ? Pourquoi 
ne la pas fixer au tems fpécialement confacré à 
l'inftru&ion , c'eft- à-dire > à celui d« l'enfance 
& de l'adolefcence ? 
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Je veux bien me renfermer dans cet efpace dé 
rems. Je prouverai pareillement qu'il eft impoffi* 
ble à deux hommes d'acquérir précifément les 
mêmes idées* 

r : *_* ■ ■ 

s 

CHAPITRE IL 


moment où commence r éducation. 


C 


^_ 'Est à l'inftant même où l'enfant reçoit 
le~mouvèraent & la vie qu'il reçoit fes premières 
inftruéiions. C'eft quelquefois dans les flancs où , 
il eft conçu qu'il apprend à connoître l'état dé 
puladie ÔC de fan té. Cependant la mère accou- 
che * l'enfant s'agite , poufle des-cris $ la faim l'é- 
chauffe - y il fent un befoin , ce befoin deflerre fes 
lèvres , lui fait faifir & fucer avidement le feiii 
nouricier. Quelques mois s'écoulent , fes yeux fé 
dèffileht , fes organes fe fortifient : ils deviennent 
peu*à-peu fufceptibles de toutes les impreflîons. 
Alors le fens de la vue, de l'ouïe , du goût, du 
toucher , de l'odorat , enfin toutes les portes de 
de fon ame font ouvertes. Alors tous les objets de 
la nature s'y précipitent en foule & gravent une 
infinité d'idées (a) dans fa mémoire. Dans ces 
premiers momens quels peuvent être les vrais in- 
stituteurs de l'enfance ? les di ver fes fenfations 
qu'elle éprouve. Ce font autant d'inftru&ions 
qu'elle reçoit. 

v A-t-on donné à deux enfans le mémef précep- 
teur^ leur a-t*ilappris à diftinguer leurs Lettres^ 

- (*) Voyex l'éloquent Se admirable difcours dç M. de 

htfbh fm l'bamnat ♦ v. 
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à lire , à réciter leur catéchifme , &c. ? on croit 
leur avoir donné la même éducation. Le philofo- 
pbe en juge autrement. Selon lui ; les vrais pré- 
cepteurs de Tenfanc^ font les objets qui Penvi* 
ronnent : c'ëft à ces Inftituteurs qu'elle doit pref- 
que toutes fes idées. 


•*«- 


CHAPITRE III. 


U 


Les Inftituteurs de T enfance. 


Ne courte hiftoire de l'enfance de Phom* 
me nous le fera connoître, Voit-il le jour? mille 
fons frappent fes oreilles , & il n'entend que des 
bruits confus. Mille corps s'offrent à fes yeux » 
£c ils ne lui préfentent que des objets mal termi- 
nés. C'eft infenfîblement que l'enfant apprend à 
entendre, à voir.., àfentir & à reâifier les erreurs 
d'un fenspgr un autre fens/ (*) ^ 

. Toujours frappé des mêmes fènfatioro à la pré- 
fence des mêmes objets , il en acquiert un fouve? 
nir d'autant plus net , que la même aftion des ob- 
jets fur lui e{t plus répétée,. Qn doit regarder leur 
a&ion comme la partie de fon éducation la plus 
conlîdérable. •■,- - • ♦■ 

Cependant l'Enfant grandit : il marche Ôc 
marche feul. Alors une infinité de chûtes lui api» 
prennent à cqnferver fon corps dans l'équilibre & 

v (*) Lesfensne nous trompent jamais. Les objets font 
toujours fur nous l'impreffion qu'ils doivent frire. Une. tour 
jquarrée me paroit^eîle ronde à une dèltaine diftance t 
c'eft qu'à cette diftance les rayons réfléchis de 1a tour: doi- 
vent fe confondre &*me la faire paroître telle ; c'eft qu'il 
eft des cas où la forme réelle des objets ne peut être con- 
ftaté que par lé témoignage uniforme. de plufieurs fcw, ♦' 
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à s'aflurer far fes jambes. t Bios les chûtes font 
douloureufes , plus elles font inftruâives 5 & plus 
en marchant il devient adroit , attentif & pré- 
cautionné. 

- L'Enfant s'eft-il fortifié ? court-il ? eft-il déjà 
en état de fauter les petits canaux qui traverfent 
£c arrofent les bofquets d'un jardin ? c'eft alors 
que par des effais & des chûtes répétées , il ap- 
prend à proportionner fa fecoufle à la largeur de 
ces canaux. 

• Une pierre * fe- détache-t-elle de leur pour- 
tour ? la voit-il fe précipiter au fond des eaux > 
lorfqu'un boisfuroàge fur leur furface? il acquiert 
cti cet inftant la première idée de la pefanteur. 

Que dans ces canaux il repêche cette pierre 
& ce bois léger , & que par hazard ou par mal- 
adrefle l'un & l'autre tombent fur fon pied , l'i- 
négal degré de douleur occafionnée par la chute 
de - ces deux corps , gravera eàcore plus profon- 
dément dans* fa mémoire l'idée de leur pefanteur 
& de leur dureté inégale, 
i-' Lance-t-il cettfe même pierre' contre un dè$ 

Îyots de fleursou une des caiffes d'orangers placés, 
e long de ces mêmes canaux ? il apprend que cer- 
tains corps fpntbrifés du coup auquel d'autres ré- 
iiftait. 

< . Il n'eft dond point d'homme éclairé qui ne 
voie dans tous les objets , autant d'inftituteurs 
chaînés de l'éducation de notre enfance, (a) 
■ Mais ces In fti tuteurs ne font-ils pas les mêmes 
pour tous ? non : le hazard n'eft exactement le 

**{*) Si je décris rapidement les divers états de l'enfan-. 
ce, c'eft que je crains d'ennuyer le lçâeur. Que lui im- 
porte, le tems que l'enfant met à parcourir ces divers états? 
il fuffit qu'il les'parcoure. 11 n'eft pas néceflaire que ma 
nitrçtion foit aufltlèngue que l'enfance de l'homme. 
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même pour perfonftt y&c dans la fuppofition que 
ce foie à leur chute que deux enfans doivent leur 
adrefle à marchen, courir & fauter, je dis qu'il eft 
impoffible que leur faifant faire précifément le 
même nombre de chûtes & dé chûtes auffi dôu- 
loureufes, lehazard fburnifle à tous les mêmes 
inftruftions. 

Tranfportés deux enfans dans une plaine , un 
bois, unfpeâacle, une affembléê, enfin dans une 
boutique, ces enfans par leur feule po fit ion phy* 
fique, ne feront ni. précifément frajppés des mê- 
mes objets, ni par conséquent affectes des mêmes 
fenfations. D'ailleurs que dé fpeâacles différons 
feront par des accidens journaliers fans cefle offerts 
aux yeux de ces mêmes enfans ! 

Deux frères voyagent avec leurs parens , & 
pour arriver cher eux ils ont à traverfer de lon- 
gues chaînes de montagnes. L'aine fuit lé Père 
ar des chemins efcaq>és ôç courts. Que voit-il? 
a nature fous toutes les formes de l'horreur , des 
montagnes de glaces qui s'enfoncent dans les nues * 
des mafles de rochers fut pendues fur la tête- du 
voyageur , des abymes fans fond, enfin les ci* 
mes de rocs arides d'où les torrens fe précipi* 
tent avec un bruit effrayant. . Le plus jeune a 
fuivi fa Mère dans des routes plus fréquentées, 
où la nature fe montre fous les .fermes les plus 
agréables. Quels objets fe font offerts à luf? 
par-tout des coteaux plantés de vignes & d'arbres 
fruitiers , par-tout des vallons où ferpentent des 
ruiffeaux 9 dont les rameaux entrelacés partagent 
des prairies peuplées de beftiaux. 

Ces deux frères auront dans le même voyagé. 
<ru des tableaux, reçu des impreffions très-difK* 
rentes. Or mille hazards de cette efpece peuvent 
produire les oiêities effets. Notre vie n'eft, pour 

ainfi 
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ûinfi dire 9 qu'un long tiflu d'accidens pareils 
Qu'oîi ne fe flatte donc jamais de pouvoir donner 
précifémenc les mêmes inftruftions à deux enfans. 

Mais quelle influence peut avoir fur les ef- 
prits une différence d'inftruftion occafionnée 
par quelque légère différence dans les objets 
environnans ? Eh ! quoi ignoreroit-on encore ce 
qu'un petit nombre d'idées différentes & com- 
binées avec celles que deux hommes ont déjà 
en commun 9 peut produire de différence datif 
leur manière totale de voir & de juger ? 

Au refle je veux que le hazafd préfente tou- 
jours les mêmes objets à deux hommes : les leur 
offrira-c-il dans le moment où leur ame eft préci- 
sément dans la même (ituation , & ou ces objets 
en conféquence doivent faire fur eux la même im» 
preflion ? 
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CHAPITRE IV. 

De la différente impreffion des objets 

fur mas. 

Ql) e des objets différens profilent fur nous 
des fenfations diverfes , c'eft un fait. Ce 
que l'expérience nous apprend encore , ç'eft que 
les mêmes objets excitent en nous des impreflïons 
différentes , félon le moment où ils nous fonc 
préfentés ; & c'eft peut-être à cette différence 
d'imprefiion, qu'il faut principalement rapporter 
& la diverfîté & la grande inégalité d'efprit ap- 
perçue entre des hommes , qui nourris dans les 
mêmes pays, élevés dans les mêmes habitudes 
Terni l B 
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& les mêmes mœurs, ont eu d'ailleurs à peu prés 
les mêmes objets fous les yeux. 

Il eft pour l'ame des momens de calme & de 
repos , où fa furface n'eft pas même troublée par 
le fouffle le plus léger des paffions. Les objets 
qu'alors le hazard nous préfente , fixent quelque- 
fois toute notre attention : on en examine plus 
à loifir lei différentes faces, & l'empreinte qu'ils 
font fur notre mémoire en eft d'autant plus nette 
& d'autant plus profonde. 

Les hazards de cette efpece font très- com- 
muns , fur-tout dans la première jeunefle. Un 
enfant fait une faute & pour le punir on renferme 
dans fa chambre ; il y eft feuf. Que faire ? il 
voit des u pots de fleurs fur la fenêtre : il les 
cueille ; il en confldere les couleurs , il en ob- 
ferve les nuances ; fon défœuvrement femble 
donner plus de fineffe au fens de fa vue. Il en 
eft alors de l'enfant comme de l'aveugle. Si 
communément il a le fens de l'ouïe & du taél 
plus fin que les autres hommes , c eft qu'il n'efl 
pas diftrait comme eux par l'aftion de la lumière 
fur Ton œil ; c'eft qu'il en eft d'autant plus atten- 
tif, d'autant plus -concentré en lui-même , & 
qu'enfin pour fuppféer au fens qui lui manque , 
il a , comme le remarque M. Diderot , le plus grand 
Intérêt de perfectionner les fens qui lui reftent. 

L'impreffion que font fur nous les objets , dé- 
pend principalement du moment où ces objets 
nous frappent. Dans l'exemple ci-deflus c'eft 
l'attention que l'Elevé eft , pour ainfi dire 9 forcé 
de prêter aux feuls objets qu'il ait fous les yeux 9 
qui dans les couleurs & la forme des fleurs, lui 
fait découvrir des différences-fines , qu'un regard 
diftrait ou un coup d'œil fuperficiel ne lui eût 
pas permis d'appercevoir. Ceft une punition ou 
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nn hasard parei] , qui fouvent cfécjde le goût d'un 
jeune homme , en fait un Peintre de fleurs 9 lui 
donne d'abord quelaue connoiflance de leur beau- 
té, enfin l'amour des tableaux de cette efpece. 
Or à combien de hazards , & d'accidens fembla- 
blés l'éducation de l'enfance n'eft-elle pas fourni- 
fe ? & comment imaginer qu'elle punie être la 
même pour deux Individus? que d'autres caufes 
d'ailleurs s'oppofent à ce que les enfans , (bit dans 
le collège , Toit dans la maifon paternelle» reçoi- 
vent les mêmes inftru&ions I 
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CHAPITRE V. 
De P éducation des collèges. 


N veut que les enfans ayent reçu les mêmes 
inftruétions , lorfqu'ils ont été élevés dans les mê- 
mes collèges. Mais à quel âge y entrent-ils ? à fept 
ou huit ans. Or à cet âge ils ont déjà chargé leur 
mémoire d'idées , qui dues en partie au hazard , 
en partie acquifes dans la maifon paternelle , font 
dépendantes de l'état , du caraâere > de la fortune 
& des richeffes de leurs parens. Faut-il donc s'é- 
tonner fi les enfans entrés au collège avec des idées 
fouvent fi différentes , montrent plus t>u moins 
d'ardeur pour l'étude , plus ou moins de goût pour 
certains genres de fcience , & fi leurs idées déjà 
acquifes fe mêlant à celles qu'on leur donne en 
commun dans les écoles , les changent & les altèrent 
confidérablement ? des idées ainfi altérées fe com- 
binant de nouveau entr'elles, doivent fouvent don- 
ner des produits inattendus. De là cette inégalité 

B a 


2o de PHomme^ 

des efprits , âSrkte diverfité de goûts obfërvée 
dans les Elevés du même collège. ( a ) 
En eft-il ainfï de l'éducation domeftique? 


7 " 

.CHAPITRE VI. 
De ^éducation domeftique. 

V^/Ette forte d'éducation efl: fans doute la plus 
uniforme : elle efl: plus la même. Deux frères éle- 
vés chez leurs parens ont le même Précepteur, 
ont. à peu prés les mêmes objets fous les yeux; 
ils lifent les mêmes livres. La différente delageeft 
la feule qui paroifTe devoir en mettre dans leur in- 
ftru&ion. Veut-on la rendre nulle ? fuppofe-t-on 
à cet effet deux frères jumeaux? foit : mais au- 
ront-ils eu la même nourrice ? Qu'importe ? il 
importe beaucoup. Comment douter de l'influen- 
ce du cara&ere de la nourrice fur celui du nour- 
rifTon ? on n'en doutoit pas du moins en Grèce, & 
l'on en efl: affuré par le cas qu'on y faifbit des nour- 
rices Lacédémoniennes. 

En effet , dit Plutarque, fi le Spartiate encore 
à la mamelle ne crie point; s'il efl inacceflible à 
la crainte & déjà patient dans la douleur ; c'efl fa 
nourrice qui le rend tel. Or en France que j'ha- 
bite, comme en Grèce , le choix d'une nourrice 
ne peut donc être indifférent. 

(*) J'obferverai d'ailleurs que c'efl au hasard , c'eft-à-di- 
re , à ce que le Maître n'enfeigne pas , que nous devons la 
plus grande partie de notre inftruérion. Celui dont le favoir 
le borneroit aux vérités qu'il tient de fa gouvernante ou de 
ion Précepteur, & aux faits contenus dans le petit nombre 
de livres qu'on lit dans les Gaffes, feroit , fans contredit», 
le plus fot enfant du monde. 
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Mais je veux que la même nourrice ait allaité 
ces jumeaux & les ait élevés avec le même foin. ' 
S'imagine- 1- on que remis par elfe à leurs parens, 
les pères & mères aient pour ces deux enfans pré- * 
cîfément le même degré de tendrefle ; & que la 
préférence donnée fans s'en appercevoir , à l'un 
des deux, n'ait nulle influence fur fon éducation'? 
Veut-on encore que le père & la mère les ché-| 
riflent également? en fera-t-il de même des do- 
meftiques ? le Précepteur n'aura-t-il pas un bien- 
aimé ? l'amitié qu'il témoignera k l'un des deux 
enfans, fera-t-elle long-tems ignorée de l'autre? 
l'humeur ou la patience du Maître , la douceut 
ou la févérité de fes leçons, ne produiront-elles ? 
fur eux aucun effet ? ces deux jumeaux enfin joui- 
ront-ils tous deux de la même fanfé ? 

Dans la carrière des Arts & des Sciences que' 
tous deux parcouroient d'abord d'un pas égal, fi 
le premier eft arrêté par quelque-maladie , s'S.laifle 
prendre au fécond trop d'avance fur lui , l'étude 
lui devient odieufe. Un enfant perd - il l'efpoir 
de fe diftinjguer? eft-il forcé flans un genre de re- 
connoît're un Certain nombre tle fupérieurs ? il de- 
vient dans ce même genre incapable de travail & 
d'une application vive. La crainte même du châ- 
timent eft alors impuiflante. Cette crainte fait 
contra&er à un enfant l'habitude de l'attention, 
lui fait apprendre à lire , lui fait exécuter tout 
ce qu'on lui commande ; mais elle ne lui infpire , 
pas cette ardeur ftudieufe , feul garant des grands 
îuccès. C'eft l'émulation qui produit les génies t 
& c'eft le defir de s'illuftrer qui crée les talens. 
C'eft du moment où l'amour de la gloire fe fait 
fentir à î'honime & fe développe en lui, qu'on 
peut datter les progrès de fon efprit. Je l'ai tou- 
jours penfé , la Science de l'éducation n'eft peut- 
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être que la Science; des moyens d'exciter l'ému, 
lation. Un feul mot l'éteint ou l'allume. L'é- 
loge donné au foin avec lequel un enfant examine 
un objet , & au compte exaâ qu'il en rend , 
a, quelquefois fuffi pour le douer de cette efpece 
d'attention à laquelle il a dû dans la fuite la fupé- 
riorité de fou efprit. L'éducation reçue 9 ou dans 
les collèges , ou dans la maifon paternelle , n'efl: 
donc jamais la même pour deux individus. 

Paflbns de l'éducation de l'enfance à celle de 
l'adolefcence. Qu'on ne regarde pas cet examen 
comme fuperflu. Cette, féconde éducation efl la 
plus importante. L'homme alors a d'autres Insti- 
tuteurs qu'il efl: utile de faire connoître. D'ailleurs 
c'eft dans l'adolefcence que fe décident nos goûts 
& nos talens. Cette féconde éducation la moins 
uniforme & la plus abandonnée au hazard , efl: 
en même tems la plus propre à confirmer la ve- 
nté de mon opinion. 
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CHAPITRE V I I. 

De V éducation de Tadolefience. 

V«/E.st au fortir du collège,, c'eft à notre 
entrée, dans le monde que commence l'éducation 
de l'adolefcence. Elle efl: moins la même : elle efl: 
plus variée que celle de. l'enfance , mais plus dé- 
pendante du hazard & fans doute plus importan- 
te. L'homme alors efl: aflîégé par un plus grand 
nombre de fenfations. Tout ce qui l'environne 
le frappe & le frappe vivement. 

Cçfl; dans l'âge où certaines paffions s'éveil- 
lent , que tous les objets de la nature agiflènt & 
pefent le plus fortement fur lui. C'eft alors qu'il 
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reçoit rinftru&ion la plus efficace » que fe* goûts 
& fon caraétere fe fixent * & qu'enfin plus libre 
& plus lui-même , les pallions allumées dans fon 
cœur déterminent Tes habitudes & fouvent toute 
la conduite de fa vie. 

Dans les enfans la différence de l'efprit & du 
caraétere , n'eft pas toujours extrêmement fenfi- 
ble. Occupés du même genre d'études , fournis 
à Ja même règle, à la même difcipline, & d'ail* 
leurs fans paffions, leur extérieur eft allez le mê- 
me. Le germe dont le développement doit met- 
tre un jour tant de différence dans leurs goûts f 
ou n'eft point encore formé , ou eft efacore im- 
perceptible. Je compare deux enfans à deux hom- 
mes affis fur un même tertre , mais dans une di- 
rection différente. Qu'ils le lèvent & fuivent en 
marchant la direction dans laquelle ils fe trou- 
vent, ils s'éloigheront inftnfiblement & feper» 
dront bientôt de vue , à moins qu'en changeant 
de nouveau leur direction » quelqu'accident ne les 
rapproche. 

la reffemblance des enfans eft dans les col» 
Jeges l'effet de La contrainte. En fortent-ils? la 
contrainte ceffe. Alors commence , comme je 
l'ai dit 9 la féconde éducation de l'homme ; édu- 
cation d'autant plus foumife au hazard , qu'en en* 
trant dans le monde , fadolefcent fe trouve au 
milieu d'un plus grand nombre d'objets. Or plus 
les objets environnans font multipliés & variés y 
moins le Père ou le Maître peut s'aifiirer du ré- 
sultat de leur impreffion ; moins l'un & l'autre 
ont de part à l'éducation çPun jeune homme. ^ <? 

Les nouveaux & principaux Inftituteurrcle 
l'adolefcent 9 font la forme du gouvernement fout 
laquelle il vit , & les mœurs que cette forme de 
gouvernement donne à une nation* 
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Maîtres & difciples tout eft fournis à côs Infti- 
tuteurs ; ce font les principaux : cependant ce ne 
font pas les feuls de la jeunette. Au nombre de ces 
Inftituteurs je compte encore le rang qu'un jeune 
homme occupe dans le monde; Ton état d'indi- 
gence ou de richeffes , les fociétés dans lefquelles 

5 fe lie; (a) enfin Tes amis , Tes le&ures & fes 
maîtrefles. Ôr c'eft du hazard qu'il tient fon étac 
d'opulence ou de pauvreté : le hazard préfide au 
choix de fçs fociétés, * 10. de fes amis, de fes le- 
ftures & de fes maîtrefles. U nomme donc la plu- 
part de fes Inftituteurs. De plus c'eft le hazard 
qui le plaçant dans telles ou telles pofitions , al- 
lume, éteint ou modifie fes goûts & ks pafiions, 

6 qui par conféquent a la plus grande part à la 
formation même de fon caraftre. Le^ara&ere 
eu dans l'homme l'effet immédiat de fes pafiions, 
& fes pafiions fouvent l'effet immédiat des fitua* 
tions où il fe trouve. 

Lescarafteres les plus tranchés font quelque* 
fois le produit d'une infinité de petits, accidens; 
C'eft d'une infinité de fils de chanvre que fe com- 
pofènc les plus gros cables * n. Il n'eft point de 
changement que le hazard ne puifle occafionner 
dans le caraftere d'un homme. Mais, pourquoi 
ces changemens s'operent-ils prefque toujours à 
fon infçu ? c'eft que pour les appercevoir , il fau- 
drait qu'il portât fur lui-même l'œil le plus févere 
& le plus obfervateur. Or le plaifir, la frivoli- 
té ,!■ ambition , la pauvreté, &c. le détournent 
également de cette observation, Tout le diftraiu 

(tf)Cherche-t-on h compagnie des hommes inftruits? Vit- 
on habituellement avec fes fupérieurs en efprit. On s'éclai- 
re; c'eft, pie difoit un jour un auteur célèbre au defir que 
j-èusr toujpurs de m'entreténir avec de tels hommes, que je 
dois mes foibles tafens. « ' ' " 
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de lui-même. On a d'ailleurs tant de refpeél pour 
foi, tant de vénération pour fa conduite, on lare- 
garde coipmç le produit de réflexions fi fages & 
fi profondes , qu'on s'en permet rarement l'exa- 
men. L'orgueil s'y refufe , & l'on obéit à l'or- 
gueil. 

- .Le hazard a donc fur notre éducation une in- 
fluence néceffaire & confidérable. Les événe- 
mèns de notre vie font fouvent Je produit des 
plus petits bazards. Je fais que cet aveu répugne 
à notre vanité. Elle fuppofe toujours de grandes 
çaufes à des effets qu'elle regarde comme grands. 
C'eft pour détruire les illufions de l'orgueil 
qu'empruntant le fecours des faits, je prouverai 
que c'eft aux plus petits accidents, que les Ci- 
toyens Jes plus illuftres ont été quelquefois rede* 
yables de leurs talens. D'où je conclurai que le 
hasard agiflant de h même manière fur tous les 
hommes 5 fi fés effets fur les efprits ordinaires font 
moins remarqués , c'eft uniquement parce que ces 
fortes d'efpritsfont moins remarquables. 


CHAPITRE VIII. 

Des bazards auxquels nous devons fouvent 
'" . les hommes illlujlres. 


F 


Our premier, exemple je citerai M. de 
Vaucanfon. Sa dévote mère avoit un Directeur: 
jl habitoit une cellule à laquelle la falle de l'hor- 
loge fervoit d'antichambre. La mère rendoit de 
fréquentes vifites à ce Direfteur. Son fils l'ac- 
compagnoit jufque dans l'antichambre. C'eft -là 
gue feul & défœuvrç il pleuroit d'ennui , tandis 
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que fa mère pleuroit de repentir. Cependant 
comme on pleure & qu'on s'ennuie toujours le 
moins qu'on peut : comme dans l'état de dé- 
fœuvrement il n'eft point de fenfations indiffé- 
rentes , le jeune Vaucanfon bientôt frappé du 
mouvement toujours égal d'un balancier , veut 
en connoître la caufe. Sa curiofité s'éveille. Pour 
la fatisfaire il s'approche des planches ou l'hor- 
loge eft renfermée. Il voit à travers les fentes 
l'engraînement des roues , découvre une partie de 
ce mécanifme , devine le refte ; projette une pa- 
reille machine , l'exécute avec un couteau & dt* 
bois , & parvient enfin à faire une horloge plus ou 
moins parfaite. Encouragé par ce premier fuccès; 
fon goût pour les mécaniques fe décide, tes ta- 
lens fe développent , & le même génie qui lui 
avoît fait exécuter une horloge en bois , lui laifle 
entrevoir dans la perfpe&ive la poffibilité du flû* 
teur automate. 

Un hazard de la même efpece alluma le génie 
de Milton. Cromwel meurt : fon fils lui fuccede 2 
il eft chafle de l'Angleterre. Milton partage fon 
infortune , perd la place de Secrétaire du Pro- 
teébeur; il eft emprifonné, puis relâché, puis forcé 
de s'exiler. II fe retire enfin à la campagne & là 
dans le loifir de la retraite & de la difgrace , il 
compofe le poème , qui projette dans fa jeunefTe , 
Ta placé au rang des plus grands hommes. *-* 

Si Shakefpear eût comme fon père , toujours 
été marchand de laine , fi fa mauvaife conduite 
ne l'eût forcé de quitter fon commerce & fa pro- 
vince ; s'il ne fe fut point aflbcîé à des libertins » 
n'eût point volé de daims dans le parc d'un Lord , 
n'eût point été pourfuivi pour ce vol, n'eût point 
été réduit à fe fauver à Londres , à s'engager dans 
une troupe de comédiens , & qu'enfin ennuyé 
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iTétre un afteur médiocre * 12, il ne fe fut pas 
fait auteur, le fenfé Shakefpear n'eût jamais été 
le célèbre Shakefpear ; & quelqu'habileté qu'il eue 
porté dans fon commerce de laine , fon nom n'eût 
point illuftré l'Angleterre. 

C'eft un bazard à peu près femblable qui dé- 
cida le goût de Molière pour le Théâtre. Son 
grand-pere aimoit la Comédie , il l'y roenoit fou- 
vent y le jeune homme vivoit dans la diflipation : 
le père s'en appercevant demande en colère, fi 
Ton veut faire de (on fils un Comédien. Plût- à- 
Dieu! répond le grand-pere , quilfât aujjî bon 
atteur que Montrofe. Ce mot frappe Je jeune Mo- 
lière : il prend en dégoût fon métier ; & la 
France doit fon plus grand Comique au hazard 
de cette réponfe. Molière, tapiffier habile, n'eût 
Jamais été cité parmi les grands hommes de fa 
nation. 

Corneille aimé : il fait des vers pour fa maîtref- 
fe , devient Poète , compofe Mélite , puis Cinna , 
Rodogune &c. Il eft l'honneur de fon pays , un 
objet d'émulation pour la poftérîté. Corneille 
fage fut reflé avocat : il eût compofé des factures 
oubliées comme les câufes qu'il eût défendu. Et 
c'eft ainfi que la dévotion d'une mère ; la mort de 
Cromwel , un vol de daims , l'exclamation d'un 
vieillard & la beauté d'une femme, ont en des 
genres différens, donné cinq hommes illuftres à 
l'Europe (a). 

Je ne finirçis pas fi je voulois donner ia lifte de 
tons les écrivains célèbres par leurs talents , & re- 
devables de ces talens à de femblables hazards. 

£4] On dira fans doute que de femblables hazards ne pro- 
duifent de tels effets que fur des hommes organifés d une 
certaine manière. Je répondrai à cette Qbjeâion dans la fe- 
âion fuyante. 
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Plufieurs philofophes adoptent fur ce pointmoa 
opinion. M. Bonnet (a) , comme moi, com- 
pare le génie au verre ardent qui ne brûle 
communément que dans uh point. Le génie , 
félon nous , ne peut être que le produit d'une 
attention forte & concentrée dans Un art ou une* 
fcience; mais à quoi rapporter cette attention? 
au goût vif qu'on fe fent pour cet art ou cette 
fcience. Or ce goût n'eft pas Jun pur don de 
la nature (è). Naît- on fans idées? On naît auflS 
fans goût. On peut donc le? regarder comme; 
des acquifitions (c) dues aux pôfitions où Ton fe* 
trouve. Le génie eft donc le produit éloigné d*é- 
vénemens ou de hazards à peu près pareils à 
ceux que j'ai cités. * 14. 

M. RoufTeau n'eft pas de cet avis. Lui-même 
cependant eft un exemple du pouvoir du hazarcL 

En entrant dans le monde la fortune l'atta- 
che à la fuite d'un AmbafTadeur. Une tracafle-' 
rie avec ce Miniftre lui fait abandonner la car-, 
riere politique * 15. & fuivre celle des arts & des 1 
fciences ; il a le choix entte l'éloquence & la mu- 
fique. Egalement propre à réuffir dans ces deux^ 
arts, fon goût eft quelque temps incertain : un en- 
chaînement particulier de circonstances lui fait 
enfin préférer l'éloquence ; un enchaînement d'une 
autre efpece eût pu en faire un, ÊÏufitien. Qui 

« ■ 

(a) Voyez fon eflai analitique dès facultés de J'ante. ~* 

(b) Si les enfants ont rarement le goûj qu'on veut leur 
inlpirer, c'eft la faute dé leurs Instituteurs,' & non celle, de 
leur organifation. . ' " ' • ' 

(c) La feule difpofition qu'en naiflanç l^homme apports 
à la fcience , eft la faculté de comparer & de combiner. 
En effet toutes les opérations de fon efprit fe réduifent net 
cefiairement à l'obfervation des rapports , que les objets 
ont entr'eux & avec lui. J'examinéTaî dans la fedion fui* 
vante , ce qu'eft en nous cette facilité, -y ■■ 
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(ait fi les faveurs d'une belle Cantatrice n'euflent 
pas produit en lui cet effet * 16. Nul ne peut du 
moins aflurer que du Platon de la France , l'amour 
alors n'en eût pas fait l'Orphée. Mais quel acci- 
dent particulier fit entrer M. Roufleau dans la 
.carrière de l'éloquence ? C'eft fon fecret ; je l'i- 
\ gnore. Tout ce que je puis dire , c'eft qu'en ce 
genre fon premier fuccès fuffifoit pour fixer fon 
choix. 

L'académie dé Dijon avait propofé un prix 
d'éloquence. Le fujet étoit bizarre (a). Il s'agif- 
fbit de favoir , fi les fciences étoient plus nuifibks 
qu'utiles à lafociétè. La feule manière piquante de 
traiter cette queftion , c'étoit de prendre parti con- 
tre les fciences. M. Roufleau le fentit. Il fit fur 
ce plan un difcours éloquent qui méritoit de grands 
éloges & qui les obtint. Ce fuccès fit époque dans 
fa vie. Delà fa gloire, fes infortunes & fes pa- 
radoxes. 

Frappé des beautés de fon propre difcours , 
les maximes de l'orateur * 1 7. deviennent bientôt 
celles du philofophe ; & de ce moment livré à 
l'amour du paradoxe , rien ne lui coûte. Faut-il 
pour défendre fon opinion , foutenir que l'homme 
abfolument brute , l'homme fans art , fans indu- 
{trie & inférieur à tout fauvage connu, eft ce- 
pendant, & plus vertueux, & plus heureux que 
le citoyen policé de Londres & d'Amfterdam? il 
le foutient. 

Dupe de fa propre éloquence , content du ti- 

*tre d'orateur, il renonce à celui de philofophe, 

& fes erreurs deviennent les conféquences de fon 

premier fuccès. De moindres caufes ont fouvent 

(a) Celui qui propofa ce prix crut apparemment que le 
feul moyen d être auffi eftimable que tout «autre, c'eft que 
coût autre fut auffi ignorant que lui. 


/ 
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produit de plus grands effets. Aigri enfuite par la 
contradiétion , ou peut-être trop amoureux dé la 
fingularité , M. Roufleau quitte Paris Se Tes amis. 
Il fe retire à Montmorenci * 1 8. Il y compofe, 
y publie fon Emile, y eft pourfuivi par l'envie, 
l'ignorance & Thypocrifie. Eftimé de toute I?Eu- 
rope pour fon éloquence, il eft perfecuté en Fran- 
ce. On lui applique ce paffage ; cruciatur ubi eft, 
laudatur ubi non eft (a). Obligé enfin de fe retirer 
en Suifle, de plus en plus irrité contre la perfé- 
cution , il y écrit la fameufe lettre adreffée à l'ar- 
chevêque de Paris, & c'eft ainfi que toutes, les 
idées d'un homme, toute fa gloire Se fes infor- 
tunes , fe trouvent fouvent enchaînées par le pou- 
voir invifible d'un premier événement. M. Rouf-v 
feau , ainfj qu'une infinité d'hommes illuftres ,, 
peut donc être regardé comme un des chefs-d 'œu- 
vres du hazard. 

Qu'on ne me reproche point de m'être arrêté 
à coniîdérer les caufes auxquelles les grands hom- 
mes ont été fi fouvent redevables de leurs talens : 
mon fu jet m'y forçoit. Je ne me fuis point appe- 
fanti fur les détails. Je favois qu'amoureux {des 
grands talens, peu importe au public les petites 
caufes qui les produifent. Je vois avec plailîr un 
fleuve rouler majeftueufement Ces flots à travers 
la plaine : mais c'eft avec effort que mon imagi- 
nation remonte jufqu'à fes fources , pour y raf- 
fembler le volume des eaux nécefiaires à fon 
cours. C'eft en mafle que les objets fe préfen- 
tent à nous : c'eft avec peine qu'on fe prête à 
leur décompofitioQ. Je me perfuade difficile- 
ment que la comète qui traverfe impétueufement 
notre univers & le menace de ruine , ne foit qu'un 

(4) Cette fentence eft appliquable à prefque tous les phi- 
Jofophes dont les écrits ont obtenu l'eftune publique. 
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compofé plus ou moins grand d'atomes invifi- 
fcles. 

En morale comme en phyfique , le grand feul 
sous frappe. On fuppofe toujours de grandes cau- 
fes à de grands effets. On veut que des fignes dans 
le ciel annoncent la chute ou les révolutions des 
empires. Cependant que de croifades entreprifes 
ou fufpendues , des révolutions exécutées ou pré- 
venues , de guerres allumées ou éteintes par les in- 
trigues d'un prêtre , d'une femme ou d'un Minif- 
tre* C'eft faute dç mémoire ou d'anecdotes fecre- 
tes, qu'on ne retrouve pas par- tout le gand de 
la ducheffe de Marlborough (a). 

Qu'on applique aux (impies citoyens ce que je 
dis des empires L'on voit pareillement que leur 
élévation ou leur abaiflement, leur bonheur ou 
leur malheur , font le produit d'un certain con- 
cours de circonftances & d'une infinité de ha- 
zards imprévus & ftériles en apparence. Je com- 
pare les petits accidens qui préparent les grands 
événemens de notre vie, à la partie chevelue d'u- 
ne racine , qui s'inflnuant infenfiblement dans les 
fentes d'un rocher, y groffit pour le faire un jour 
éclater. 

Le hazard a (b) & aura donc toujours part à 
notre éducation , & fur-tout à celle des hommes 
de génie. En veut- on augmenter le nombre dans 

(a) Une grande acreté dans la matière féminale alluma , 
difentles médecins, la violente paffion d'Henri VIII. pour 
les femmes. Ceft donc à cette acreté, que l'Angleterre dut 
la deftruétion duPapifme. L'hiftoire perdroit peut-être de 
fa noblefle & de fa dignité , fi l'on étoit toujours attentif à 
remonter ainfi jufqtfaux caufes fecrettes des grands événe- 
mens : mais elle en feroit bien plus inftruétive. 

(£) J'avertis le leéteur que par ce mot de haxard , j'en- 
tends l'enchaînement inconnu des caufes propres à produire 
tel ou tel effet, & que je n'emploie jamais ce mot dans une 
autre lignification. 
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une nation ? qu'on obferve les moyens dont fe 
ferc le hazard , pour infpirer aux hommes les 
defirs de s'illuftren Cette obfervation faite , qu'on 
les place à deflein & fréquemment dans les mê- 
mes pofitions, où le hazard ks place rarement, 
c'eft le feul moyen de les multiplier* 

L'éducation morale de l'homme eft mainte- 
nant prefqu'en entier abandonnée au hazard. 
Pour la perfectionner , il faudroit en diriger le 
plan relativement à l'utilité publique, la fonder 
fur des principes fimples & invariables. C'efl: 
Tunique manière de diminuer l'influence que le 
hazard a fur elle , & de lever le* contradictions 
qui fe trouvent & doivent néceflairement fè trou- 
ver entre tous les divers préceptes de l'éducation 
aëtuelle. 


CHAPITRE II- 

Des caufes principales de la contradiction 
des préceptes fur F éducation. 

T\/N Europe, & fur-tout dans les pays Catho- 
liques, fi tous les préceptes de l'éducation font 
contradictoires , c'efl: que l'inftru6tion publique y 
eft confiée à deux puiflances, dont les intérêts 
font oppofés , & dont les préceptes en conféquence 
doivent être contraires & différens* 

L'une eft la puijjànce fpirituelle : 
Vautre eft la puijjànce temporelle. 

La force & la grandeur de cette dernière dé- 
pend de la force & de la grandeur même de 
l'empire auquel elle commande. Le Prince n'eft 

vraiment 
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vraiment fort: que de U force de fa nation. Quelle 
cefle d'être refpe&ée, lé Prince cefle d'être puif- 
fant. Il defire & doit defirer que fes fujets foient 
braves , irtduftrieux , éclairés & vertueux. En 
eft-ilainfide la puilfance fpirituelle? non : fon 
intérêt n'eft pas le même. Le pouvoir du prêtre 
fcrt attaché à la fuperftition 8c à la ftupide cré- 
dulité des peuples. Peu lui importe qu'ils (oient 
éclairés -, moins ils ont de lurtiieres , plus ils font 
dociles à fes décifions. L'intérêt de la puiflancè 
fpirituelle ti'eft pas lié à l'intérêt d'une nation , 
mais à l'intérêt d'une feéte. 

Deux peuples font en guerre j qu'importe aii 
pape lequel des deux fera efclave ou maître, fi lé 
Vainqueur lui doit être aufîî fournis que le vain- 
cu ! Que les François fuccombent fous les effortà 
des Portugais 5 que la maitbn de Bragahce monte 
fur le trône des Bourbons, le pape ne voit dan* 
cet événement qu'un a£croi(Tement à fôn auto- 
rité. Qu'eft-ce que le facerdoce exige d'une na- 
tion? urtefoumiflion aveugle, une Crédulité fan$ 
bornes & une crainte puérile & panique. Que 
cette nation d'ailleurs fe rende célébré par fe$ 
talens ou fes vertus patriotiques, c'eft ce dont le 
clergé s'Occupe peu. Les grands talens& les gran- 
des vertus font prefqu'incohrtues en Efpagne, en 
Portugal Ôc par-tout où la puiltànce fpirituelle 
eft la plus rfedoutéè. 

L'ambition , il eft vrai , eft commune aux deux 
puiflartefes* mais les moyens de la fàtisfâire font 
bien différéns. Pour s'élever au plus haut point 
de la grandeur , l'une doit exalter dans l'homme, 
& l'autre y détruire les pafîions. 

Si c'eft à l'amour du bien public, de la jus- 
tice , de la richefle , de la gloire , que la puif- 
fance temporelle doit fei guerriers , fes magif- 
' tfotne I. C 
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trats , Tes négocians & Tes favans y fi c f eft par 
le commerce de fes villes, la valeur de Tes trou- 
pes, l'équité de fon fénat, le génie de Tes favans, 
que le Prince rend fa nation refpe&able aux au- 
tres nations,, les pafïions fortes & dirigées au bien 
général fervent donc de bafe à fa grandeur. 

CTeft au contraire fur la deftruéfcion de cesmê- 
mes pallions que le corps eccléfîaftique fonde la 
fienne. Le prêtre eft ambitieux, mais l'ambition 
lui eft odieufe dans le laïc. Elle s'oppofe à fes 
deffeinsv Le projet du prêtre eft d'éteindre en 
l'homme tout defir , de le dégoûter de fes ri- 
chefles, de fon pouvoir, & de profiter de fon dé- 
goût pour s'approprier l'un & l'autre. * 19. Ce 
qu'on peut aflurer, c'eft que le fyftême religieux 
a toujours été dirigé fur ce plan. 

Au moment où le Chriftianifme s'établit * que 
prêcha-t-il? la communauté des biens. Qui fe pré- 
fenta pour déppfîtaire des biens mis en commun ? 
le prêtre. Qui viola ce dépôt & s'en fit proprié- 
taire ? le prêtre. Lorfque le bruit de la fin du 
moqde fe répandit , qui l'accrédita ? le prêtre. 
Ce bruit étoit favorable à fes defleins, il efpérà 
que frappé d'pne terreur panique , les hommes 
ne connoîtroient plus qu'une feule affaire (affaire 
vraiment importante) celle de leur falut. La vie, 
leur difoit-on, n'eft qu'un paflage. Le ciel eft la 
vraie patrie des hommes ; pourquoi donc fe li- 
vrer à des affrétions terreftres ? Si de tels difcours 
n'en détachèrent point entièrement le laïc , ils 
attiédirent du moins en lui l'amour de la parenté y 
de la gloire, du bien public & de la patrie. Les* 
fcéros alors devinrent plus rares, & lea fouverains 
frappés de l'efpoir d'une grande puiflance dans 
les deux, confèntirent quelquefois à remettre au 
facerdoce , une partie de leur autorité fur la ter- 
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je» Le prêtre s'en faifit, & pour fejaconferver, 
^décrédita la vraie gloire & la vraie vertu. Il ne 
/ouffrit plus qu'on honorât les Minos, les Li- 
jcurgues , les Codrus , les Ariftides , les Tiraoléons, 
enfin tous les défenfeurs Se les bienfaiteurs de 
Jeur patrie. Ce furent d'autres modèles qu'il pro- 
pofa. Ilinfcrivit d'au très noms dans le calendrier $ 
& l'on le vit à ceux des anciens héros, fubftituer 
celqi d'un St. Antoine, d'un St. Crepin , d'une 
r Ste Claire, d'un St. Fiacre, d'un St. François^ 
enfin le nom de tous ces folitaires qui , dange- 
reux à la fociét^ par l'exemple de leurs folles 
Vertus , fe retiroient dans les cloîtres & dans les 
déferts , pour y végéter & y mourir inutiles. 

D'après de tels modèles le facerdoce fe flatta 
d'accoutumer les hommes à regarder la vie comme 
un court voyage. Il crut qu'alors fans defirspour 
les biens terre ilres. fans amitié pour ceux qu'ils 
rencontreroient dans leur voyage , ils devien- 
droient également indifférens à leur propre bon* 
heur & à celui de leur poftérité. En effet fi la 
yie. n'eft qu'une couchée, pourquoi mettre tant 
d'intérêt aux chofes d'ici bas? un voyageur né 
fait pas réparer les murs du cabaret , ou il né 
doit pafler qu'une nuit. 

Pour aflurerleur grandeur & fat isfaire leur amf 
bit ion, les puiflances fpirituelles & temporelles 
durent donc en tous pays employé* des moyens 
très-différens. Chargées en commun de l'inftruc- 
tion publique , elles ne purent donc jamais gra- 
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C'eft la probité cependant que prêchent éga» 
lëmerit ces deux puiffances* j'en conviens. Mais 
ni Tune ni l'autre ne peuvent attacher à ce mot 
la même lignification $ & fous le gouverne- 
ment du pape , Rome moderne n'a certainement 
pas de la vertu la même idée , qu'en avoit l'an* 
cienne Rome fous le confulat du premier des 
Brutus. 

L'aurore de la raifon commence à poindre, 
les hommes favent déjà que pour tous, les mê- 
mes mots ne font pas repréfèntatifs des même* 
idées. En conféquence qu'exigent-ils aujourd'hui 
d'un auteur ? qu'il attache une idée nette aux 
expreflîons dont il fe fer t. Le fegne dé l'obfcure 
icholaftiquepeutdifparoître* les théologiens n'en 
impoleront peut-être pas toujours aux peuple* 
St aux gbuvernemens. Ce qu'on peut a durer , 
c'eft qu'ils ne conferveront pas du moins leut 
puiflance par les mêmes moyens qu'ils l'ont ac- 
uife y les tems Sç les circonftances ont changé, 
n convient enfin aujourd'hui de la néceffité des 
pallions : on fait; que c'eft à leur confervatioft 
qu'ftft attachée celle des empires. Les paffions eu 
effet font des defîrs vifs : cesdefirs peuvent être 
également conformes bu contraires au bien pu- 
blic. Si l'avarice & l'intolérance font des paffions 
nuifibles & criminelles , il en eft autrement du 
defîr de s'illuftrer par des talens & des vertus 
patriotiques * H. En anéantiflant les defîrs, oh 
anéantit l'arae , & tout homme fans pallions n'a 
en lui ni principe d'a&ion , ni motif pour fe 
mouvoir. 

/Vous êtes , ô miniftres catholiques ! riches & 
pwflans fur la terre j mais votre pouvoir peuç 
être détruit avec celui des nations auxquelles 
vous commandez. Augmentés leur abrutiffement, 
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& ces nations vaincues par d'autres, cefleront 
de vous être foumifes. Il faut pour votre intérêt 
même, que les partions 8c les befoini continuent 
de vivifier l'homme. Pour les étouffer en lui, il 
faudroit changer fa nature; '. 

O vénérables théologiens ! ô brutes ! ô mes 
frères ! abandonnez ce projet ridicule : étudie^ 
le cœur humain , examinez les reflbrts' qui \i 
meuvent : & fi vous n'avez encore aucune idée 
nette de la morale & de la politique * aa , ab~ 
ftenez-vous de Penfeigner. L'orgueil vous a trop 
long-tems égarés. Rappellez-vous la fable ingé- 
nieufe de la naiflance de Momus. Au moment; 
qu'il vit le jour, dit un grand, poëte, le Dieu 
enfant remplit l'Olympe de fes cris, La cour ce-* 
le/le en fut aflburdie : pour l'appaifer chacun lui 
fit un don.. Jupiter venoit alors de créer l'hom* 
me * il en fit préfent à Momus , & depuis l'hom- 
me fut toujours la poupée de la folie. Or parmi 
les poupées 4e cette efpece , la plus trille, U 
plus orgueilleufe & la plus ridicule, fut un do«r 
tireur, * $$w O poupée théologienne! ne vou$ 
bbftinez plus à vouloir détruire les paffions ; ce 
font les principes de vie d'un état* Z4. Occupez*? 
vous du foin de les diriger au bien général * eft 
fayez de tracer à ce fujet le plan d'une instruction 
dont les principes fimples 8c clairs, tendent tous 
au bonheur public. , * > 

Qu'on» eft loin d'un tel pfct* d'inftruâion ! peu 
d'accord avec eux-mêmes, les parens 6c les mai* 
très ignorent également ce qu'ils doivent enfei? 
gner aux en fans. Ils n'ont encore, fur L'éducation 
que des idées confufes y fie de«là la contradiction 
révoltante de tous leurs-précepte*. 
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CHAPITRE X. 

Exemple des idées ou préceptes cwitradilloi- 
res reçues dans la première jeunejje. 

Qu-....,.*». pour «*„. vive- 
^- ment fentir la contradiction de tous les 
préceptes de notre éducation , je fuis forcé de 
defcendre à un ton peu noble : le fujet l'exige. 
C'çft dans les maifons religieufes & deftinées à 
Tinftruftion des jeunes filles que ces contradi- 
ctions font les plus frappantes. J'entre donc au 
couvent, Il eft huit heures du matin rc'eft letems 
de la- eonférence^celui où dans un difcoursfur 
h pudeur, -la fupérieure prouve qu'une Penfion- 
nâife ne doit jamais lever les yeux fur un hom-« 
xnèiî^eùf heures fortnent 5 le maître à danfer eft 
au parloir. Forriiez bien vos pas, dit-il , à fon 
écoliere : levez cette tête & regardez toujours vo- 
tre danfeur. Or lequel ctoire du maître de danfe 
ou de la prieure? la penfionnaire l'ignore 5 fiC 
n'acquiert, ni les grâces que le premier veut lui 
donner , ni la réferve que la féconde lui pré-» 
che. Or à quoi rapporter ces contradi&ions dans 
l'inftruétion , finon aux defirs contradictoires 
qu'ont les parens , que leur fille foit à la fois 
agréable & réfervée, & qu'elle joigne la prude- 
rie du cloître aux grâce* du théâtre ? ils veulent 
concilier les inconciliables (a). 

L'inftruébion Turque eft peut-être la feule con- 

(a) On délire qu'une fille foit vraie & ingénue. On lui 
préfente un époux : il ne lui plaît pas ; elle le dit : on, le 
trouve mauvais. Les parens veulent donc qu'elle foit vraie 
oufaufie, fuivant l'intérêt qu'ils ont, qu'elle foit Tune ou 
l'autre. 
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lequente à ce qu'en ce pays Ton exige des fem- 
mes * if . 

Les préceptes de Péducation feront incertains 
& vagues tant qu'on ne les rapportera point à un 
but unique. Quel peut être ce but ? le plus grand 
avantage public , c'eft- a-dire , le plus grand plaifîr 
& le plus grand bonheur du plus grand nombre 
des citoyens. 

Les parens perdent-ils cet objet de vue > ils 
errent çà Se là dans les voies de rinftruâion". 
La mode feule eft leur guide. Us apprennent d'elle 
que pour faire dé leur fille une Muficienne, il 
faut lui payer un Maître de Mufique % & ils ig- 
norent que pour lui donner des idées nettes dç la 
vertu % il faut pareillement lui payer un Maîtrç 
de Morale. 

Lorfqu'une Mère s'eft chargée' de l'éducationt 
de fa fille , elle lui dit le matin en mettant fon 
xouge que la beauté n'eft rien, que la bonté & 
les taleris font tout (0). L'on entre en ce mo«* 
ment à f la toilette de la Mère : chacun répète à 
la petite fille qu'elle eft jolie : on ne la loué pas 
«ne fois l'an fur fes talens, (b) & fon humanité : 
d'ailleurs, les feules récompenfes promifes à fon 
application , à fes vertus, font dès parures : Se 
l'on, veut cependant que la petite fille foit in- 
différente à fa beauté. Quelle confufion une telle 
conduite ne doit-elle pas jetter dans fes idées t 

(4) Àflure-t-ôn une fille que fans takns on refte fan» 
époux ? elle apprendra demain que la plus fotte de fes» 
compagnes a fait un excellent mariage , parce qu'elle avoit 
# tant de dot & qu'on n'époufe plus que la dot. 

(£) Si Ton ne loue communément que la beauté dans 
«ne fille , c'eft que la beauté eft réellement la qualité U 
plus,intéreflant*,U plus défirable dans celle à qni Ton fait 
vifite , & dont on n'eft ni le mari , ni l'ami , & que che* 
les femmes les hommes ne font jamais qu'en vifite. -««■! 
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L'inftruftion d'un jç^ne homme n'eft pas plu? 
cbnféquente. Le premier devoir qu'on Jui pref- 
crit t ç'efl: l'obferyatipn des ]pix : lç fécond c'eft 
leur violation lorfau'on J'oflfçnfe j il doit çn cas 
^'iniulte fe battre tops peine de deshonnçur. hM\ 
j>roiive-t-on que c'eft par des fervicçs rendus à !^ 
patrie qu'on obtient la cpnfidération 4e ce mpnt 
de & la gloire célefte? quels modèles d'imitation 
lui prpppfe-t-on? u$ mpine* un çfervis fanatique 
& fiiineant cjopt l'intolérance a porté lç troublç 
8ç la dtçfolation dans les empires. 

Un père vient dp recommander à fon fil$'ty 
fidélité à ft pavofe. Un théologien fujviçnt 5ç 
dit à ce fils ft qu'on n'en eil pas tçnji envers 4e$ 
ennemis de Dieu : que Louis XtV. par cettç 
faifon révoqua l v édit de Nantes donné par te$ 
ancêtres 5 que le pape a décidé cette* queftiqn , 
£n déclarant nul tout çraite çpntra&é entre \e§ 
Princes hérétiques & catholiques > en gççordanç 
énfip aqx derniers le d?oiç de? lç viofcr * s'ils fonç 
lç s jilus forts. '. ' , . I 

Un prédicateqr prouve en chaire que .Je Diei» 
des Chrétiens eft up dQieu de vérité : -que" c'eft £ 
leur haine pour le menfonge qu^ph rècapnoît fe$ 
adorateurs, * 26. JEft-il defcendu . de .çfcaïrç ? il 
convient; qu'il eft très- prudent de. la t?ire , * 17 < 
que lui-même en louant la vérité fe garde bien 
de la dire, # 28. L'homme en effet qui d^ns \e§ 
pays catholiques , écrîroit l'hiftoire vraie de ïbn 
teiîîs , foulevefoit contre lui tous 1 les adorateurs 
de ce Pieu de vérité * 2p. Dans de tels pays , 
l'homme à l'abri de la perfécution eft le muet, le. 
far ou le menteur. 

• Qu'à force de foins un Inftituteur parvienne 
enfin à infpirer à fon élevé la douceur & l'hu-; 
tnanité , le Dire&eur entre Çc dit à cet élevé . 
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^u'en peut pardonner $ux hommes leurs vices 8ç 
non leurs erreurs s que dans ce dernier cas l'in- 
dulgence eft un crime, & qu'il faut brûler qui- 
conque ns pepfe pas comme lui . 

Telle eft l'ignorance 6f la contradiction du 
théologien , qu'il déclame encore contre les paf? 
fions au moment même qu'il veut exciter l'ému- 
lation de fou difçijpie. Il oublie alors que l'ému- 
lation eft une paflion, Çç même une paflïon trçs- 
forte, à en juger par (es effets. 

Tout eft donc contracli&ion dans l'éducation. 
Quelle en eft la ça^ufe P^l'ignorance qù Ton eft de$ 
vrais principes de cçtte Science j l'on n'en a que 
des idées confufes. Il faudroit éclairer les hom* 
pies : le prêtte s'y oppafe. La vérité luit-elle un 
moment fqr eux ? il en abforbe les rayons dans 
lç$ téhebrçs de fa fcholaftique. L'erreur & le cri- 
pie cherchent tou$ deux l'obfcurité, Tune des 
raoçs, * 30 l'autre de la nuit. Qu'au refte l'on ne 
çapporte point à la feule théologie toutes les con ? 
traditions de notre éducation : il en eft aufl* 
qu'on doit aux vices des gouvçrqemens. Corn*? 
ment perfuader à Padolefcerit d'être fidèle, d'être 
fur dans la fociété & d'y refpeéfcer les (ecrets 
d'autrui , lorfqu'én Angleterre mçmë, le Gou^ 
vernement, fous le prétexte même le plus frivo^ 
le, ouvre les lettres des particuliers £c trahit la 
confiance publique ? comment fë flatter de lui 
rnfpirer l'horreur de la délation &: de refpion- 
nage, s'il voit les efpions honorés, penfionnés & 
comblés de bienfaits ? 

On veut qu'au fortir du collège , un: jeune 
homme fe répande dans le monde, qu'il s'y rend** 
îgréable, qu'il y foit toujours chafte ; eft-ce aq 
moment oùjebefoin d'aimer fe fait le plus vive* 
mertt fentir , rqu*infenfible aux àttraits v des fem- 
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mes, (a) un jeune homme peut vivre fans défît 
au milieu d'elles? la ftupidité paternelle s'iffiagi- 
neroit - elle , lorfque le gouvernement fait bâtir 
X des falles d'opéra $ lorfque Fufage en ouvre l'en- 
trée à la jeunefle, que jaloufe de fa virginité elle 
voie toujours d'un œil indifférent , un fpeétacle 
où les tranfports , les plaifîrs (Se le pouvoir de Ta-? 
mour , font peints des plus vives couleurs , & 
où cette paflïon pénètre dans les âmes par les or- 
ganes de tous les lens? (b). 

Je ne finirois pas fï je voulois donner la lifte 
de toutes les contradiétion» de l'éducation Euro- 
péenne & fur-tout de la papifte. Dans le brouil- 
lard de fes préceptes , comment reconnoître le 
fentier de la vertu ? le Catholique s'en écarte 
donc fouvent. Aufli fans principes fixes à cet 
égard, c'eft aux pofitioris où il fe trouve , aux 
livres, aux amis, 5c enfin aux maîtrefles que lé 
hazard lui donne , qu'il doit fes vices ou fes ver- 
tus. Mais eft-ii un moyen de rendre l'éducation 
de l'homme plus indépendante du hazard Se com- 
ment faire pour y réuffir ? 

(4) Je fuppofe au'on voulût réellement attiédir dans les 
jeunes gens les denrs de l'amour ; que faire ? inftituer des 
exercices yiolens & en infpirer le goût à la jeuneffe. L'exer- 
tice eft en ce genre le fermon le plu* efficace. Plus on tranf- 
pire, $>luson aépenfe d'efprits animaux ? moins il refte de 
force pour l'amour. La froideur & l'indifférence des fauva- 
ges du Canada , tiennent à la fatigue & à l'épuiferaent 
éprouvés dans des chaffes longues & pénibles. 

[b] Qu'on ne conclue point de ce texte, que je veuille 
détruire les falles d'opéra ou de la Comédie. Je ne condamne 
ici que la contradiction entre nos ufages & les préceptes 
aduels de notre Aiorale. Je ne fuis , ni ennemi des ipeétacles 
ni fur ce point de l'avis de Mr. Rouffeau. Les fpeétaçles , 
font fans contredit un pHifir. Or il n'eft point de plaifîrs 
qui dans les mains d'un Gouvernement fage, nepuiiïent de* 
yenir un principe productif de vertu » lorfqu'il ea eft la re- 
compenfe. 


/ 
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XTenfeigner que le vrai. L'erreur fe contredit 
toujours : la vérité jamais. 

Ne' point abandonner l'éducation des citoyens 
à deux puiffances quidivifées d'intérêt, enfeigne- 
ront toujours deux morales * 31. contradiâoires. 

Par quelle fatalité ! dira-t-on prefque tous les 
peuples ont-ils confié au facerdoce l'inftruéfcion 
mof aie de leur jeunefle! qu'eft-ce flûe la morale 
des Papiftes ? un compofé'de fu perditions. Ce- 

J rendant il n'eft rien qu'à l'aide delà fuperftition, 
e facerdoce n'exécute. C'eft par elle qu'il dé- 
Î ouille les Magiftrats de leur autorité , & lekt 
Lois de leur pouvoir légitime : c'eft par elle 
qu'il foumet les Peuples, qu'il acquiert fur eux 
une puiflance fouvent fupérieure aux loix$ &pap 
éJlç enfin qu'il corrompt jufqtfaux principes de 
la' morale. Quel remède à ce mal ? II n'en eflf 
qu'un : c'eft de refondre en entier cette' fcience. 
Il faudroit qu'un -nouvel efprit préfidât à la for- 
mation de leà* nouveaux principes',' & que tous 
tendiflent à l'avantage public. 

Il eft tems que fous le titre de faints Mini (1res 
delà Morglp, les Magiftrats Ja fondent fur des 
principes fimplés , clairs-, conformes à l'intérêt gé- 
néral, & dont tous les citoyen* pu i fient fe former 
des idées également juftes 8c précités. Mais la 
fimplicité & Tuniformité de ces principes convien- 
droit-elle aux différentes paffions dés hommes ? . 
Leurs defirs peuvent être différens 5 mais leur 
manière de voir eft eflentiéllemeht la même : il» 
agiflentmal& voient bien. Tous naiflent avec 
l'efprit îuftë ^ tousfaififlent la vérité $ lorfqu'onla 
leur prefente clairement. Quant à la jeunefle, elle 
en en d'autant : plus ; avide , qu'elle a moins d'ha- 
bitude à rompit & d'intérêt a voir les objets dif* 
férensde ce qu'ils font. Ce n'eft pas fans peine 
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qu'on parvient à faufler Pefprit des jeunes geiit . 
11 faut pour cet effet toute la patience & tou^ 
Fart de l'éducation a&uelle : encore entrevoient- 
ils de cems en tçras à la lueur de la r&ifon natu- 
relle, la faufleté des opinions dont on a chargé 
leur mémoire. Que ne les en effacent-ils, pour leur 
fubftituer des idées nouvelles? \m pareil change 
ment dans les idées fuppofe du tems & des foins j 
& cette tâche eft trop pénible pour h plupart de$ 
hommes , qui fouvent defcendent au tombeau * 
fans avoir encor acquis d'idées nettes 8ç précife* 
4e la vertu. 

Quand en auront- ils de faines ? lorfque le (y G 
terne religieux le confondra avec le fyftêrae du 
bonheur nationnal > lorfque les Religions, inftn^ 
mens habituels de Tambition facerdotale , le de-t 
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Des faujjfes religions., 

T- . -; : • " - 

Ôute &eligiàn 9 ûit Hobbes/W&yfcr la crain- 
te d'un pouvoir imiftble *-$.#* conte qui avoué 
4' une nation , porte, le nom dt religioa y dé [avoué df 
cette même natim> forte h mm^de fupfrfiition. Le$ 
neuf incarnations de Wiltnou font religion aurç 
Indes 5 & conte à, Nuremberg. • < • * 

Je ne m'autoriferaj point, dG.cfctte définiçipq 
pour nier.la.yéxiïé de la religion». Si j'en qroif 
ma nourrice & mon précepteur , 4 tput§ *utre Re- 
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Ifeton eft faufle : la mienne feule eft la vraie (s ). 
Mais eft-elle reconnue pour telle par l'univers? 
non * la terre gémit encore fous une multitude de 
temples confacrés à l'erreur. Il n'en eft aucune 
qui ne foie la Religion de quelques contrées. , 
L'hiftoire dès Numa, des Zoroaftres, des Ma- 
homets & de tant de fondateurs de cultes mo* 
dernes, nous apprend que toutes les religions 
peuvent être considérées comme des inftitutions 

E pli tiques, qui ont une grande influence fur le 
onheur des nations. Je penfe donc,puifque l'ef* 
prit humain produit encore de tems en rems des 
' religions nouvelles, qu'il eft important pour les 
rendre le moins malfaifantes poflible , d'indiquer 
le plan à fuivre dans leur création. 

Toutes les religions font faufles , à l'exception 
de la religion chrétienne, mais je ne la confond! 
pas avec le Papifme. 


CHAPITRE XIL 
Le Papifme eji tfinjlitution humaine. 
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E Papifme n'eftaux yeux d'un homme fenfiS 

qu'une pure idolâtrie * 32. L'Eglife Romaine 
n'y voyoit fans doute qu'une inftitution humai- 
ne, lorfqu'elle faifoit de cette religion un ufage 
fcandaleufc , un inftrument de fon avarice & dé 
fa grandeur % qu'elle s'en fervoit pour favorite* 

(4) Peut-être cette aflertion paroîtra-t-eîle abfurde. Au 
fdte cette ahfurdité m'eft commune avec tous les hommes. 
Ce ridicule en moi , comme en eux , eft l'effet de l'orgueil. 
Si chacun croit fa religion la meilleure , c'eft que chacun fe 
Ait : qui ne penfe pas emmt m*i. 9 a tort. Je le dift doné 
comme kv autres, 
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les projets, criminels des Papes & légitimer Ieuir 
avidité & leur ambition. Mais ces imputations , 
difent les Papi ftes , (ont calômhieufes- 
*. Pojjr en prouver, la vérité , je demande s'il eft 
vraifemblable que des Chefs d'Ordres monafti- 
ques regardaient la religion comme divine , lors- 
que pour enrichir eux & leurs Couvents , ils dé* 
fendoient aux moines d'enterrer en terre fainte 
quiconque mouroit fans leur rien laifler $ s'ils 
étoient eux-mêmes dupes d'une croyance publia 
quement profeflee, lorfqu'ils ferendoient* 35. 
propriétaires des biens qu'en qualité d'économes 
des pauvres, ils dévoient leur diftribue*** fi' les 
Papes çroyent, réellement pratiquer la juftice & 
l'humilité, lorfqu'ils fe déclaraient les distribu- 
teurs des Royaumes de l'Amérique fur lefquels 
ils p ? ay oient aucun droit v lorfque par une ligne 
de démarquation , ils partageoient cette partie 
du monde * 34. entre les Efpagnols & les Por- 
tugais y lorfqu'ils prétendoient enfin commander 
aux Princes % ordonner de leur temporel & dif- 
pofer arbitrairement des couronnes. 

O Papiftes i examinez quelle fut en tous les 
fiecles la conduite de votre Eglife ! Eut-elle h** 
térêt d'entretenir garnifon Romaine dans tous les 
empires , & de s'attacher un grand nombre d'hom- 
mes? (c'eft l'irttérét de toute feéte ambitieufe.) 
Elle initituaun grandnombre d'Ordres religieux* 
fit cpnftruire & renter un grand nombre de mo- 
na (1er es 5 eut enfin l'adreflede faire foudoyer cette 
milice eccléfiâftique, par les nations même où 
elle l'établiflbit. 

• Le même motif lui faifant défirer la multiplica- 
tion du clergé, féculier , elle multiplia les facre-; 
mens 5 & les* peuples pour fe les faire adminiftrer* 
furent forcés d'augmenter le nombre de leurs 


fin Education: Cbap. XIL 47 

prêtres, Il égala bientôt celui des fauterelles de 
F Egypte. Comme elles,ils dévorèrent les moiflbns* 
& ces prêtres féculiers Se réguliers, furent entre- 
tenus aux dépens des nations Catholiques. Pour 
lier ces Prêtres plus étroitement à fes intérêts , 
& jouir fans partage de leur affe&ion , l'Eglife 
voulut encore que célibataires forcés , ils veeuf- 
fent fans femmes , fans enfans , mais d'ailleurs dans 
un luxe & une aifance qui de jour en jour leur 
rendit leur état plus cher. Cen'eft pas tout, pour 
accroître encore & fa richefle & fon pouvoir, 
l'Eglife romaine tenta fous le nom du denier St. 
Pierre ou autre, de lever des impôts dans tous 
les Royaumes. Elle ouvrit à cet effet une ban- 
que entre le ciel Se la terre, & fît fous le nom 
d'induJgences , payer argent comptant dans cç 
. monde , des billets à ordre directement tirés fur 
le Paradis. " 

Or lorfqu'en tous les fiecles on voit le facer- 
doce facrifier conftamment la vertu au defir dç 
la grandeur & de la richefle : lorfqu'en étudiant 
l'hiftoire des Papes, de leur politique , de leur 
ambition, de leurs mœurs, enfin de leur con- 
duite, on la trouve fi différente de celle preferite 
par l'Evangile, comment imaginer que les Chefs 
de cette Religion , aient vu en elle autre chofe 
u'un moyen d'envahir la puiflance & les tré- 
brs dcrla terre *. 35. D'après les mœurs & la 
conduite des Moines, du Clergé Se des Pontifes, 
un Réformé peut, je crois, montrer pour la juf- 
tification de fa croyance & l'avantage des na- 
tions , que le Papifme ne fut jamais qu'une infti- 
tution humaine. Mais pourquoi les Religions 
n'ont-elles été jufqu'à préfent que locales? feroit-il 
poffible d'en concevoir une quidevînt univerfelle ? 
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CHAPITRE XIII. 
Le lajieligion tmiverjèlle. 

« 

%^J Ne Religion univerfelle ne peut être fondée 
que fur des principes éternels, invariables & qui 
fufceptibles comme les propofitions delaGébmé- 1 
crie , des démonftrations les plus rigoùreufes, 
foienc puifées dans la nature de l'homme & des 
chores. Eft-ilde tels principes, Ôc ces principes 
connus peuventMlfc également convenir à toutes 
les nations ? oui fans doute : & s'ils varient, cd 
ft'eft que dans quelques-unes de leurs applications 
aux contrées différentes où le hazard place les di- 
vers peuples. 

- Mais entré lès* principes ou loi* convenables à 
toutes les Sociétés, quelle eft la première & la 
plus facrée? celle qui promet à chacun laprcn 
priété de fes biens, de fa vie ôc de fa liberté. 

Efi>on propriétaire incertain de fa terre? on ne 
laboure point fon champ, on ne cultive point fou 
verger. Une nation eft bientôt ravagée & détruite 
par la famine. Eft- on propriétaire incertain de fa 
vie $C de fa liberté ? l'hotrt me toujours en crainte eft 
fans courage Se fans induftrie : uniquement oc- 
cupé de fa confervation perfonnelle & reflerre ert 
lui-même, il ne porte point fes vues au dehors , 
il n'étudie point la feience de l'homme, il n'en 
obferve ni les defîrs, ni les paffions. Ce n'eft ce- 
pendant que dans cette connoiflance prélimihaire, 
qu'on peut puifer celle des loix les plus confor- 
mes au bien public. 

Par quelle fatalité de telles loix fi nèceflaires 

aux 
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aux fociétés, leur font-elles encore inconnues? 
Pourquoi le ciel ne les leur a-t-il pas révélées? 
le ciel , répondrai- je, a voulu que l'homme par 
fa raifon coopérât à fon bonheur , & que dans 
les fociétés nombreufes * 36 , le Chef-d* œuvre 
d'une excellente légiflation fût comme celui des 
autres Sciences, le produit de L'expérience Se du 
génie. 

Dieu a dit à l'homme : je t'ai créé > je t'ai donné 
cinq fens, je t'ai doué de mémoire & par confé- 
quent de raifon. J'ai voulu que ta raifon d'abord 
éguifée par le befoin, éclairée enfuite par l'expé- 
rience, pourvût à ta nourriture, t'apprît àfécon». 
der la terre, à perfeâionner les inftrumens du la- 
bourage, de l'agriculture, enfin toutes les Sciep-r 
ces de première nécefîité : j'ai voulu que culti-* 
-vant cette même raifon * tu parvi rifles à la con- 


noiffance de mes volontés morales, c'eft-à-dire, ^ 
de tes devoirs envers la fociété , des moyens dïy 
maintenir Tordre, enfin à la connoiflance de la. 
meilleure légîflation poffible. 

Voilà le feul culte auquel je veux que rtam- 
me s'élève , le feul qui puifle devenir, univsr- 
tel , le feul digne d'un Dieu 8c qui foit mar* 
que de fon fceau & de celui de la vérité. 
Tout autre culte porte l'empreinte de l'homme, 
de la fourberie & du menfonge. La volonté d'un 
Dieu jufte & bon, c'eft que les fils déjà terre 
foient heureux & qu'ils jouiflent de tous les plai- 
fïrs compatibles avec le bien public* 

Tel eft le vrai culte, celui que la Philofophie 
doit révéler aux nations. Nuls autres faints dans 
une telle religion que les Bienfaiteurs de l'huma- 
nité, que les Licurgues, les Solons, les Sydney , 
que les Inventeurs de quelque art , de quelque 
plaifir nouveau , mais conforme à Tinté* t gêné- , 
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rai : ouïs autres réprouvés au contraire que les 
malfaiteurs envers la fociété & les atrabilaires en- 
nemis de fes plaifirs. 

Les prêtres feront-ils un jour les apôtres d'une 
telle religion? l'intérêt le leur défend. Les nua- 
ges répandus fur les principes de la morale Se 
de la légiflation, [qui ne font effènuellement 
que la même feience, 1 y ont été amoncelés par 
leur politique. Ce n'eft plus déformais que fur la 
deftruction de la plupart des Religions, qu'on 
peut dans les Empires jetter les fonderaens d'une 
morale faine. Plût à Dieu que les prêtresfufcepti» 
blés- d'une ambition noble, eutfent cherché dans 
les principes conftituiifs de l'homme, les loix in- 
variables fur lefquelies la nature Sç lé ciel veulent 
qu'on édifie le bonheur des fociétésl plût à Dieu 
que les fyftêmes religieux puflent -devenir le Pal- 
ladium de la félicité publique hc'elfc aux prê-< 
très qu'on ,tn confieroit la garde. Ils jouiroienc 
d'une gloire & d'une grandeur fondée fur la re-< 
connoiflance publique. Ils pourroieotfedire cha^ 
quê*jour , C'eft par nous que les mortels font 
heureux. Une telle grandeur , une gloire aufli 
durable , leur paroît vile & mépriftble. Vous 

Îouviefc, ô Miniftres des autels! devenir les ido- 
;s des hommes éclairés & vertueux ! vous avez 
préféré de commander à des fuperftitieux & à 
des efclaves : vous vous êtes rendus odieux aux 
bons, citoyens , parce que vous êtes la plaie àe$ 
nations, 1 inftrument de leur malheur & les de- 
ôruéteurs de la vraie morale. 

La morale fondée fur des principes vrais, dfr 
la feule vraie religion. Cependant S'il étoit des 
hommes dont la crédulité avide * yj. ne trouvât 
àfe fatisfaire -que datis une religion myftérieufe> 
que les amis du merveilleux fâchent du moins par- 
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mi les Religions de cette efaece, quelle eft celle 
dont rétabliflement feroit le moins iunefte aux 


nations. 
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CHAPITRE XIV. 

Des conditions fans Ufquels une Religion eft 
dejtrufîive du bonheur national. 


U 


Ne religion intolérante, une religion dont 
le culte exige une dépenfe conlîdérable > eft fans 
contredit une religion nuifible. Il faut qu'à la 
longue fon intolérance dépeuple l'empire > &qué 
foh culte trop coûteux le ruine. * 38. Il eft des 
Royaumes Catholiques où l'on compte à peu 
prés quinze mille couvens, douze mille prieu- 
rés 5 quinze mille chapelles, treize cens abbayes, 
quatre-vingt-dix mille prêtres employés à defler- 
vir quarante-cinq mille paroiflesjoù Ton compte 
en outre une infinité d'Abbés , de Séminaristes 
& d'Eccléfiaftiques de toute efpece. Leur, nom- 
bre total compofe au moins celui de trois cens 
mille hommes. Leur dépenfe (a) fuffiroit à l'en* 

(a) Dans tout pays où Ton comptera 300 , 000 tant 
Curés > qu'Evêques , Prélats , Moines , Prêtres , Chanoi* 
aes , &c. il faut qu'en logement ', chauffage , nourriture , 
vêtçment , &c. chaque Prêtre l'un portant l'autre coûte au 
moins par jour un écu à l'Etat. Or potjr fubvenir à cet en- 
tretien , quelles femmes prodigieufes en fonds de terres , 
rentes, dix me s, penfions, impôts /de méfies, conftruétions 
de bâtimens , réparations de Presbytères & de Chapelles ; 
fonds de jardjn, tréfors de Paroiffes & de Confrairies , orne- 
mens d'EghTe, argenterie , aumônes., louages de chaifes ; 
baptêmes, offrandes , mariages , enterremens, fervices, que* 
tes , difpenfes , honoraires de Prédicateurs , Miffions , &c, 
k Sacerdoce ne leve-t-il pas fur une Nation ? 

En dixmes feules le Clergé tire des terres cultivées d'uii 
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tretien d'uhe marine & d'une armée de terre 
formidable. Une religion auffi à charge à un 

Royaume prefqu'autant de produit que tous Tes propriétai- 
res. En France l'arpent de terre labourable loué nx ou fepfc 
livres, rapporte à peu près vingt ou vingt-deux minots de 
bled à 4 au feptier. Le Prêtre pour fa dixmeen récolte deux. 
Le prix de ces deux minots peut être, bon an mal an, éva- 
lué a 9 ou io livres. Le Prêtre récolte en fus 50 bottes de 
paille eftimées 6 livres. Plus la dixme de l'avoine & de fa 

? aille eftimées 40 ou 50 fols. Total 17 livres iof. que le 
rêtre tire en trois ans du même arpent de terre , dont le 
Propriétaire ne tire que 18 ou 11 livres, & fur laquelle fom- 
xne ce Propriétaire eft obligé de payer le dixième , d'entre- 
tenir fa ferme, de fupporter les non-valeurs, les banquerou- 
tes du fermier & les corvées. 

D'après ce calcul qu'on juge de Fimmenfe richefle des 
Prêtres. En réduit-on le nombre à' 2 00,000 ? leur entretien 
monterait encore à 600,000 livres par jour, & par consé- 
quent à deux cens dix millions par an. Or quelle flotte & 
quelle armée de terre ne foudoieroit-on pas avec cette fom- 
me ? un Gouvernement fage ne peut donc s'intéreffer à la 
confervation d'une Religion fi difpendieufe & fi à charge 
aux fujets. En Autriche, en Efpagne, en Bavière & peut- 
être même en France , les Prêtres (déduétton faite des inté- 
rêts payés aux rentiers) font plus riches que les Souverains. 

Quel remède à cet abus? il n'en eft qu'un : c'eft de dimi- 
nuer le nombre des Prêtres; mais il eft des Religions (telle 
eft la Catholique) dont le culte en fuppofe un grand nom- 
bre. Il faut en ce cas changer ce culte, & du; moins dimi- 
nuer le nombre des Sacremens. Moins il y aura de Prêtres , 
moins il faudra de fonds pour leur entretien. Mais ces fonds 
font facrés. Pourquoi ? feroit-ce parce qu'ils font en partie 
ufurpés fur les pauvres? le Clergé n'en eft que dépositaire. II 
ne peut donc prélever fur ces mêmes biens que les gages, 
abfolument néceflaires à l'entretien des Adminiftrateurs. 
J'obferverai même à ce fujet que la puiflance temporelle 
étant fpéqalement Aiargée de veiller au bonheur temporel 
des peuples , elle a droit de fe charger elle-même de l'adrai- 
niftration des legs faits à l'indigence , & de rentrer dans tous 
les fonds que les Moines ont volé aux pauvres. Mais quel 
ufage en faire? les employer exactement au foulagement des 
malheureux, foit par des aumônes, foit par des diminutions 
d'impôts , foit par l'acquifition de petits domaines , qui, di- 
ftribués à ceux que leur mifere en a dépouillés , les rendrait 
Citoyens, en les rendant Propriétaires, 
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état * 39 , ne peut être long-tems la religion 
d'un Empire éclairé & police* 40. Un peu- 
ple qui s'y foumet , ne travaille plus q\\e pour 
l'entretien du luxe & l'aifance des prêtres 5 & 
chacun des citoyens n'eft qu'un ferf du Sacer- 
doce. 

Pour être boqne , il faut qu'une religion foit, 
& peu couteufe * 41 . & tolérante. Il faut que 
fon Clergé , ne puifle rien fur le Citoyen. La 
crainte du Prêtre dégrade l'efprit & l'ame,abru- 
titi'un, avilit l'autre. Armera- t-on toujours d'un 
glaive les, IVftiniftres des autels ? ignore-t-on lés 
barbaries commifes par leur intolérance ? que de 
fang répandu par elle ? la terre en eft encore 
abreuvée. Pour aflurer la paix des Nations, ce 
n'eft point aflez de la tolérance civile. L'Ecclé* 
fîaftique doit concourir au même but. Tout 
dogme eft un germe de difeorde & de crime jette 
entre les hommes. Quelle eft la religion vraiment 
tolérante ? celle , ou qui n'a , comme la païenne , 
aucun dpgme , ou qui fe réduit , corçime celle 
des philo fophes, à une morale faine 8c élevée, qui 
fans doute fera un jour la religion de l'Univers. 

Il faut de plus qu'une Religion foit douce & 
humaine \ 

Que fes cérémonies niaient rien de trifte & de 
févere j 

Qu'elle préfente par-tout des fpeétacles pom- 
peux & des fêtes * 42. agréables 5 

Que fon culte excite des partions , mais des 
paffions dirigées au bien général \ la religion qui 
les étouffe produit des Talapoins , des Bonzes , 
des Bràmines 5c jamais de Héros, d'hommes illu* 
ftres & de grands citoyens. 

Une religion eft - elle gaie ? fa gaieté fu|>pofe 
une noble confiance dans la bonté de l'Etre fu~ 
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prême. Pourquoi en faire un tyran Oriental, lui 
faire punir des fautes légères par des châtimens 
éternels ? pourquoi mettre ainfi le nom de la Di- 
vinité au bas du portrait du Diable ? Pourquoi 
comprimer les âmes fous le poids de la crainte , 
brifer leurs redores , & d'un adorateur de Jefus , 
faire un efclave vil & pufillanime? ce font les mé- 
dians qui peignent Dieu méchant. Qu'eft-ce que 
leur dévotion? un voile à leurs crimes. 

Une religion s'écarte du but politique qu'elle 
fe propofe , lorfque l'homme jufte , humain en- 
vers fes femblables - y lorfque l'homme diftingué 
par fes talens & fes vertus, n'eft point allure de 
la faveur du ciel * lorfqu'undefir momentané, un 
mouvement de colère, ou Tomiffion d'une meffe, 
peut à jamais l'en priver. 

Que les récompenfes céleftes ne foient point 
dans une religion le prix de quelques pratiques 
jninutieufes, qui donnent des idées petit es de l'E- 
ternel & faufles de la vertu : de telles récompen- 
fes ne doivent point s'obtenir par le jeûne , le 
ci lice, l'obéiflance aveugle & la difeipline. 

L'homme qui place ces pratiques au nombre 
des vertus , y peut placer auffi l'art de fauter , de 
danfer, de voltiger fur la corde. Qu'importe aux 
nations qu'un jeune homme fe fefle ou fafle le 
faut périlleux. 

Si l'on a jadis divinifé la fièvre, pourquoi n'a- 
t-on pas encore divinifé le bien public ? pourquoi 
ce Dieu n'a-t-il pas encore fon culte, fon temple 
& fes Prêtres * 4$ ? Par quelle raifon enfin faire 
une vertu fublime de l'abnégation de foi- même? 
l'humanité eft dans l'homme la feule vertu vrai- 
ment fublime : c'eft la première & peut-être la 
feule que les Religions doivent infpirer aux hom- 
mes * elle renferme en elle prefque toutes les autres. 
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Qu'au couvent Ton ait l'humilité en vénéra- 
tion : à la bonne heure. Elle favorife la vileté Se 
la parefle * 44". monaftique. Mais cette humilité 
doit-elle être la vertu d'un Peuple? non :, le no- 
ble orgueil fut toujours celle d'une nation célè- 
bre. Ceft.le mépris des Grecs & des Romains 
pour les Peuples efclaves, c'efl: le fentiment ju- 
fte Se fier de leurs forces & de leur courage, qui 
concurremment avec leurs loix, leur fournit l'u- 
nivers. L'orgueil, dira-t-on 5 attache l'homme à 
la terre. Tant mieux : l'orgueil a donc Ion utili- 
té. Loin de combattre, que la Religion fortifie 
dans l'homme l'attachement aux chofes terre* 
ftres : que tout Citoyen s'occupe du bonheur > 
de la gloire Se de la puiflance de fa Patrie : que la 
ïeligion panégyrifte de toute aâion conforme 3T 
l'avantage du plus grand nombre, fanâifie tout 
établiflement utile, Se ne le détruife jamais. Que 
l'intérêt des puiflancës fpirituelle Se temporelle 
foit un Se toujours le même : que ces deux puif- 
fances foient réunies comme à Rome , dans les 
mains des M agi ft rat s * 4f : que la voix du ciel 
foit déformais celle du bien public 5 Se que les 
oracles des Dieux confirment toute loi avanta- 
geufe au Peuple. 


CHAPITRE XV. 

Parmi les fauffes Religions quelles ont été 
moins nuifibks au bonheur des hommes : 


L 


^j A première que je cite * c'eft la Religion 
païenne. Mais lors defon inftitution, cette pré- 
tendue Religion n'était proprement que le fy~ 
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lie me allégorifé de la Nature. Saturne étoit le 
tems, Cérès la matière, Jupiter Pefprit généra- 
teur * 46. Toutes les fiables de la Mythologie 
n'étoient que les emblèmes de quelques princi- 
pes de la Nature. En la confidérant comme Sy- 
ïtême religieux, étoit-il fi abfurde (0) d'honorer 
fous divers noms les différens attributs de la Di- 


vinité ? 


.Dans les Temples de Minerve, de Venu* , de 
Mars, d'Apollon & de Fortune , qu'adoroit-on ? 
Jupiter , tour- à- tour confidéré comme fage, com- 
me beau, comme fort, comme éclairant & fécon- 
dant l'Univers, Eft-il plus raifonnable d'édifier 
fous les noms de St. Euftache , de St. Martin 
ou de St. Roch 7 des églifes à l'Etre fuprême ? 
^ais les Païens s'agenouilloient devant des ftatues 
de bois ou de pierre. Les Catholiques çn font au- 
tant j 6c fi l'on en juge par les fignes extérieurs , 
ils ont fouvent pour leur? Saints plus de véné- 
ration que pour l'Eternel. 

Au refte je veux que la Religion païenne ait 
été réellement la plus abfurde : c'eft un tort à 
une Religion d'être abfurde : fon abfurdité peut 
avoir des conféquencçs funeftçs. Cependant ce 
tort n*eft pas le plus grand de tous , & fi fes prin- 
cipes ne font pas entièrement deftru&ifs du bon- 
heur public, & que fes maximes puiflent s'accor- 
der avec les loix & l'utilité générale, c'eft en- 
core la moins mauvaife de toutes. 

Telle étoit la Religion païenne. Jamais d'ob* 
ftacles mis par elle aux projets d'un Légiflateur 
patriote. Elle étoit fans dogmes, par conféquent 
humaine & tolérante. Nulle difpute, nul guerre 

« • • » « 

(4) Nous fommes étonnés de l'abfurdité de la Religion 
Païenne. Celle de la Religion Papifte étonnera bien 4*-» 
Yftmage un jour Ja Pcrfléritç. 
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entre fes Seârateurs que ne put prévenir l'atten- 
tion la plus légère des Magiftrats. Son culte 
d'ailleurs n'exigeoit point un grand nombre de 
Prêtres , & n'étoit point néceflairement à charge 
à l'Etat. 

Les Dieux Lares & domeftiques fuffifoient à 
la dévotion journalière des particuliers. Quelques 
Temples élevés dans degraqdes villes,, quelques 
Collèges de Prêtres , quelques fêtes pompeufes 
fuffifoient à la dévotion nationale. Ces fêtes cé- 
lébrées dans les tems où la ceflation des travaux 
de la campagne permet à fes habitans de fe ren- 
dre dans les villes, devenoient pour eux des plai- 
fîrs. Quelques magnifiques que fuflent ces fêtes, 
elles étoient rares & par conféquent peu difpen- 
dieufes. La Religion païenne n'avoit donc eflen- 
tiellement aucun des inconvéniens du Papifme. 

Cette Religion des Sens étoit d'ailleurs la plus 
faite pour des hommes, la plus propre à produire 
ces impreffions fortes , qu'il e(t quelquefois rié- 
ceffaire au Légiflateur de pouvoir exciter en eux. 
Par elle l'imagination toujours tenue en a&ion 
foumettoit la Nature entière à l'empire de la 
Poéfie, vivifioit toutes les parties de l'Univers, 
animoit tout. Le fommet ctes montagnes , l'é- 
tendue des plaines, l'épaifleur des forêts, la four- 
ce des ruifleaux , la profondeur des mers , étoient 
par elle peuplés d'Oréades, de Faunes, de Nap- 
pées, de Hamadriades, de Tritons, de Néréides. 
Les Dieux & les Déciles vivoient en fociétéavec 
les mortels, prenoient part à leurs fêtes, à leurs 
guerres, à leurs amours. Neptune alloit fouper 
* chez le roi d'Ethiopie. Les Belles & les Héros 
s'afleyoient parmi les Dieux * Latone avoit fes 
autels : Hercule déifié époufoit Hébé. Les Hé- 
ros moins célèbres habitoient les champs 6c les 
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-bocages de TElifée. Ces champs embellis depuii 
par l'imagination brûlante du Prophète qui y 
tranfporta les Houris, étoient le féjour des guer- 
riers Se des hommes illuftres en tous les genres» 
C*eft-làqu' Achille, Patrocle, Ajax, Agamem- 
non Se tous les guerriers qui combattoient fous 
les murs de Troye , s'occupoient encore d'exer- 
cices militaires : c'eft-là que les Pindare Se les 
Homère célébroient encore les jeux Olympiques 
Se les exploits des Grecs. 

l/efpece d'exercice 8c de chant qui fur la terre 
avoit fait l'occupation des Héros Se des Poètes , 
tous les goûts enfin qu'ils y avoient contractés , les 
fuivoient encor dans les enfers. Leur mort n'é- 
tait proprement qu'une prolongation de leur vie. 

Cette Religion donnée , quel devoit être le 
defir le plus vif, l'intérêt le plus puiflant des 
Payens ? Celui de fervir leur Patrie par leurs 
talens, leur courage, leur intégrité, leur géné- 
ralité Se leurs vertus. Il étoit important pour 
eux de fe rendre chers à ceux avec qui ils dé- 
voient dans les enfers , continuer de vivre après 
leur mort. Loin d'étouffer l'erithoufiafme qu'une 
Légiflation fage donne pour la vertu Se les ta- 
lens, cette religion l'excitoit encore. Convain- 
cus de l'utilité des paflions , les anciens Légifta- 
teurs ne fe propofoient point de les étouffer* 
Que trouver chez un peuple fans defir ? Sont- 
ce des Commerçans , des Capitaines , des Sol- 
dats, des Hommes de Lettres, des Miniftres ha- 
biles ? Non : mais des Moines. 

Un peuple fans induftrie , fans courage , (ans 
richefles , fans feience, eft l'efclave né de tout; 
voifin aflez audacieux pour lui donner des fers. 
Il faut des paflions aux hommes * Se la Religion 
payenne n'en éteignoit point en eux le feu facré 
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le vivifiant. Peut-être celle des Scandinaves, 
peu différente de celle des Grecs 9 & des Ro- 
mains , portoit-elle encore plus efficacement les 
hommes à la vertu. La réputation étoit le Dieu 
de ces Peuples. C'étoit de ce feul Dieu que les 
Citoyens attendoient leur récompenfe. Chacun 
vouloit être le fils de la réputation. Chacun ho- 
noroit dans les Bardes , les Diftributeurs de la 
gloire & les Prêtres du Temple de la renom- 
mée (0). Le filence des Bardes étoit redouté des 
Guerriers 8c des Princes mêmes. Le mépris étoit 
le partage de quiconque n'étoit pas fils de la Ré- 
putation. Le langage de la flatterie étoit alors 
inconnu aux Poètes. Sévères & incorruptibles 
habitans d'un pays libre, ils ne s'étoient point en- 
core avilis par la baflefle de leurs éloges. Nul 
d'eritr'eux n'eût ofé célébrer un nom quel'eflime 
publique n'eût pas déjà confacré. Pour obtenir 
cette eftime, il falloit avoir rendu des fervices à 
la Patrie. Le defir religieux & vif d'une rénom- 
mée immortelle excitoit donc les hommes à s'il- 
luftrçr par leurs talens 8c leurs vertus. Que d'a- 
vantages une telle Religion , plus pure d'ailleurs 
que la payenne, ne pourroit - elle pas procurer 
à une Nation ! 

Mais comment établir cette religion dans une 
fociété déjà formée ? On fait quel eft l'attache- 
ment du peuple pour fon culte 9 pour fes Dieux 
aâuels, & fon horreur pour un culte nouveau. 
Quel moyen de changer à cet égard les opinions 
reçues? 

( a ) L'avantage de cette Religion fur les autres eft inap- 
préciable : elle ne récompenfe que les talens & les aétions 
utiles à la Patrie : & le Paradis eft dans les autres le prix du 
jeûne , de la retraite , de la macération & de vertus auJÛS 
folles qu'inutiles à la fociété. 
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Ce moyen eft peut - être plus facile qu'on ne 
penfe. Que chez un Peuple la raifon foit tolérée, 
. elle fubftituera la religion de la Renommée à tou- 
te autre. N'y fubftitua-t-elle que le Déifrae , 
quel bien n'auroit-elle pas fait à l'humanité! Mais 
le culte rendu à la Divinité fe conferveroit - il 
long- te ms pur ? le peuple eft groffier : la fuper- 
ftition eft fa religion. Les temples élevés d'a- 
bord à l'Eternel feroient bientôt confacrés à 
fes diverfes perfe&ions : l'ignorance en feroit au- 
tant de Dieux. Soit * & jufque-là que le Magif- 
trat la laiffe faire. Mais qu'arrivée à ce terme , 
# ce même Magiftrat attentif à diriger la marche 
de l'ignorance ,' & fur-tout de la fuperftition , ne 
la perde point de vue j qu'il la reconnoifle quel- 
que forme qu'elle prenne 5 qu'il s'oppofe à l'é- 
tabliflement de tout dogme , de tous principes 
contraires à ceux d'une bonne morale 5 c'eft-à* 
dire , à l'utilité publique. 

Tout homme eft jaloux de fa gloire. Un Ma- 
giftrat, comme à Rome, réunit- il en fa perfonne 
le double emploi de Sénateur & de Miniftre des 
autels, * 47. le Prêtre fera toujours en lui fu- 
bordonné au Sénateur, & la religion toujours fu- 
bordonnée au bonheur public. 

L'abbé de St. Pierre l'a dit : le prêtre ne peut 
être réellement utile, qu'en qualité d'officier de 
morale. Or qui mieux que le Magiftrat peut 
remplir cette noble fonftion? Qui mieux que lui 
peut faire fentir , ôc les motifs d'intérêt général 
fur lefquels font fondées les loix particulières, & 
l'indiflblubilité du- lien qui unit le bonheur des 
individus au bonheur général. 

Quelle puiflance n'auroit pas fur les eCpritsune 
inftruétion morale donnée par ian fénat ? Avec 
quels refpeéfcs les peuples n'en recevroiçnt-ils pas 
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lesdécifîons? C'eft uniquement du Corps Légif- 
latif qu'on peut attendre une Religion bienfai- 
fante, & qui d'ailleurs peu coûteufe & tolérante, 
n'ofFriroit que desMdées grandes & nobles de la 
Divinité, n'allumeroit dans les âmes que l'amour 
des talens ôc des vertus , & n'auroit enfin comme 
la Légiflation que la félicité des peuples pour 

objet. 

Que des Magiftrats éclairés foient revêtus de 
la puiflanee temporelle & fpirituelle, toute con- 
tradiâion entre les préceptes Religieux & patrio- 
tiques difparoîtra : tous les Citoyens adopteront 
les mêmes principes de morale & fe formeront 
la même idée d'une Science , dont il eft fi im- 
portant que tous foient également inftruits. 

Peut-être s'écoulera- 1- il plufieurs fiecles avant 
de faire dans les faufles Religions les cftangemens 
qu'exige le bonheur de l'humanité. Qu'arrivera- 
t-il jufqu'à ce moment? Que les hommes n'au- 
ront que des idées confufes de la morale j idées 
qu'ils devront à la différence de leurs pofitions, 
& au hazard qui ne plaçant jamais deux hommes 
précifémertt dans le même concours de circons- 
tances, ne leur permettra jamais de recevoir les 
mêmes inttruftions 8c d'acquérir les mêmes idées. 
D'où je conclus que l'inégalité a&uelle apperçue 
entre Pefprit des divers hommes , ne peut être 
regardée comme une preuve de leur inégale apti- 
tude à en avoir. 
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fcience de l'homme eft la fcience des Sages. Les in- 
trigans fe croient à cet égard fort fupérieurs au Philofophe» 
Ils connoifîent en effet mieux que lui la cotterie du Mini- 
lire : ils conçoivent en conféquence la plus haute idée de 
leur mérite. Sont-ils curieux de l'apprécier ? qu'ils écrivent 
fur l'homme , qu'ils publient leurs penfées ; & le cas qu'en 
fera le public, leur apprendra celui qu'ils doivent en faire 
eux-mêmes. 

2. Le Miniftre connoît mieux que le Philofophe le détail 
des affaires. Ses connoi fiances en ce genre font plus éten- 
dues: mais ce dernier a plus le îoifir a étudier le cœur hu- 
main & le connoît mieux que le Miniftre. L'un & l'autre 
par leurs divers genres d'étude font deftinés à s'entr'éclairer» 
Que l'homme en place qui veut le bien , fe rafle ami de. 
proteéteuf des Lettres. Avant la défenfe faite à Paris de ne 
plus imprimer que des Catéchifmes & des Almanachs, ce 
fut aux brochures multipliées des gens inftruits , que la 
France, dit-on, dut le bienfait de l'exportation des grains* 
Des Savans en démontrèrent les avantages. Le Miniftre qui 
fe trouvoit alors à la tête des Finances , profita de leurs 
lumieies. 

^ 3. A quelque degré de perfection qu'on portât l*éduca~. 
tîon , qu'on n'imagine cependant pas qu'on fît des gens de 
génie de tous les hommes à portée de la recevoir. On peut 
par fon fecours exciter l'émulation des citoyens , les habi- 
tuer à l'attention » ouvrir leurs cœurs à l'humanité, leur ef- 
prit à la vérité f faire enfin de tons les citoyens , finon des, 
gens de çénie, du moins des gens d'efprit & de fens. Mais 
comme je le prouverai dans ïa fuite de cet ouvrage , c'eft 
tout ce que peut la fcience perfectionnée de l'éducation 8ç 
c'eit allez. Une nation généralement compofée de pareil» 
hommes , feroit fans contredit, la première de l'Univers. 

4. A Vienne, à Paris, à Lisbonne & dans tous les pays 
catholiques; on permet la vente des Opéras , des Comé- 
dies, des Romans, & même de quelques bons livres de Géo- 
métrie & de Médecine. En tout autre genre l'ouvrage fu- 
périeur & réputé tel du refte de l'Europe , eft un ouvrage 

Srofcrit. Tels font ceux des Voltaire , des Marmontel , des 
Louffeau , des Montefcjuieu , &c. En France l'approbation 
du cenfeur eft pour l'auteur prefque toujours un certificat 
de fottife. Elle annonce un livre fans ennemis , dont on 
dira d'abord du bien , parce qu'on n'en penfera point, parce 
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qu'il n'txcitera point l'envie , ne Méfiera point l'orgueil de 
perfonne & ne répétera que ce que tout le monde fait. L'é- 
loge général de du moment eft prefque toujours exduûf de 
Véloge à venir. 

5. Le Schohfiique, dit le proverbe Anglois, n'eft qu'un 
pur âne, qui n'ayant, ni la douceur du vrai Chrétien, ni U 
raifon du Philofophe > ni l'affabilité du Courtifan , n'eft qu'un 
objet ridicule* 

6. Quelle eft la feience des fcholaftiques ¥ celle d'abufef 
des mots & d'en rendre la lignification incertaine. C'étoit 
par la. vertu de certains mots barbares qu'autrefois les Magi- 
ciens édjfioient des châteaux enchantés ou du moins leur 
apparence. Les Scholaftiques héritiers de la puiflance des 
anciens magiciens , ont par la vertu de certains mots inintel- 
ligibles , pareillement donné l'apparence d'une feience aux 
plus abfurdes rêveries. S'il eft un moyen de détruire leurs 
enchantemens , c'eft de leur demander la lignification précife 
des mots dont ils fe fervent. Sont-ils forcés d'y attacher des 
idées nettes ? le charme celle & le preftige de la feience dif- 
paroît. Qu'on fe défie donc de tout écrit où Ton fait trop 
fréquemment ufage du langage de l'école. La langue ufuelle 
fuffit prefque toujours à des idées claires. Qui veut inftruire 
& non duper les nommes, doit parler leur langue. 

7. Il eft peu de Pays où l'on étudie la Science de la Mo- 
rale & de la Politique. On permet rarement aux jeunes gens 
d'exercer leur efprit fur des fujets de cette efpece. Le Sacer- 
doce ne veut pas qu'ils contractent l'habitude du raifonne- 
xnent. Le mot raisonnable eft aujourd'hui devenu fynonime 
à' incrédule. Le Clergé foupçonne apparemment que les mo- 
tifs de la Foi, comme les petites ailes données à Mercure t 
font trop foibles pour la foutenir. Pour être Philofophe 9 dit 
Mallebranche , il faut voir évidemment , w pour être fidèle il 
faut croire aveuglément . Mallebranche ne s'apperçoit pas que 
de fon Fidèle, il fait, un Sot. En effet, en quoi confïfte la 
fottifeV à croire fans un motif fuffifant pour croire; on me 
citera à ce fujet la foi du Charbonnier. Il étoit dans un cas 
particulier : il parloit à Dieu; Dieu l'éclairoit intérieure- 
ment. Tout homme qui fans être ce Charbonnier, fe vante 
d'une foi aveugle, & d'une croyance fur oui dire, eft donc 
un homme enorgueilli de fa fottife. 

8. Qu'on s'amufe un moment de la peinture d'un ridicule; 
rien de mieux. Tout excellent tableau de cette efpece fuppofe 
beaucoup d'efprit dans le Peintre qui le deffine. Que lui doit 
la Société ? un tribut de reconnoifïance & d'éloge propor- 
tionné au mal, dont la délivre le ridicule jette fur tels ou tels 
défauts. Une Nation qui mettroit de l'importance à ce fer- 
vke, fe rendroit elle-même ridicule. „ Qu'importe , dit un 
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„ Anglois* que tel Bougeois foie fingulier dans fon humeur, 
„ tel Petit-Maître recherché dans fes habits, que telle Co* 
„ quette enfin foit minaudiere? elle peut rougir, blanchir, 
„ moucheter Ton vifage, de coucher avec fon amant, fan9 
„ envahir ma propriété ou diminuer mon commerce. L'en- 
j, nuyeux froiflement d'un éventail qui s'ouvre & fe refer* 
*, me fans ceffe n'ébranle point nos Conftitutiofis. ,v Une 
Nation trop occupée de la coquetterie d'une femme ou de 
la fatuité d'un Petit-Maître , eft à coup fur une Natioa 
frivole. 

9. Toutes les Nations ont reproché aux François leurs 
frivolités. „ Si le François, difoit autrefois M. deSavilie , eft 
„ fi frivole, l'Efpagnol fi grave & fi fuperftitieux , l'Anglois 
„ fiférieux & fi profond , c'eft un effet de la différente for- 
„ me de leur Gouvernement. C'eft à Paris que doit fe fixer 
*, l'homme curieux de bijoux & de parler fans rien dire : 
*, c'eft Madrid & Lisbonne que doit habiter .qui conque aime 
*, à fe donner la difeipline & à voir brûler fes femblables; 
5, & c'eft à Londres enfin que doit vivre quiconque veut 
„ penfer & faire ufage de la faculté qui diftingue principale- 
„ ment l'Homme de la Brute. Selon M. de Saville, il n'eft 
„ que trois objets dignes de réflexion; la Nature, la Reli- 
„ gion & le Gouvernement. Or le François, ajoute-t-il, 
„ n'ofe penfer fur ces objets. Ses livres infipides pour des 
„ Hommes, ne peuvent donc amufer que des Femmes. La 
„ liberté feule élevé l'efprit d'une Nation , & l'efprit de la 
„ Nation celui de fes Ecrivains. En France les âmes font 
„ fans énergie. Le feul Auteur eftimable que j'en aime, c'eft 
„ Montagne. Peu de fes Concitoyens font dignes de l'ad- 
f , mirer: pour le fentir, il fautpenler, &pour penfer , il faut 
„ être libre. " 

10. Les Jéfuites offrent un exemple frappant du pouvoir 
de l'éducation. Si leur Ordre a produit peu d'hommes <le 
génie dans les Arts & les Sciences; s'ils n'ont point eu de 
Newton en Phyfique, de Racine dans le Tragique, d'Huy- 
gens en Aftronomie, de Pot en Chymie , de Locke , de Ba- 
con, <}e Voltaire, de la Fontaine &c. , ce n'eft pas que ces 
Religieux ne fe recrutaffent parmi les Ecoliers de leurs. Collè- 
ges, qui annonçoient le plus de génie. On fait d'ailleurs que 
les Jéfuites dans le filenceVde leurs maifons , n'étoient diftraits 



'h9mmes ilîuftres à l'Europ* 
c'eft qu'entourés de Faàatiaues & de Superftitieux , un Je- 
fuite n'ofe penfer que d'après fes Supérieurs : c'eft que d'ail- 
leurs forcés de s'appliquer quelques années à l'étude de9Ca- 
fuiftes Se de la Théologie , cette étude répugne à la faine 

raifon 
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raifon & doit la corrompre en lui. Comment conferver ; 

fur les bancs un efprit jufte ? l'habitude de le fophiftiquer 
le faufle. I 

n. Si tous les Savoyards ont à certains égards le même : 

caraâere; c'eft que le hazard les place dans des difpofitions ï 

à peu près femblables & que tous reçoivent à peu près la J 

même éducation. Pourquoi tous font-ils voyageurs ? c'eft 
qu'il faut de l'argent pour vivre & qu'ils n'en ont point ï 

chez eux. Pourquoi font-ils laborieux? c'eft que tous font 
indigens: c'eft que fans fecours & fans prote&ion dans le 
Pays où ils fe tranfplantent , ils y ont faim & quelepaia 
ne s'acquiert que par le travail. Pourquoi font-ils fidèles de 
aâifs? c'eft que pour être employés de préférence aux Na- 
tionnaux,il faut qu'ils les furpaflent en activité 6c fidélité. 
Pour quelle raifon enfin font-ils tous économes ? c'eft qu'at- 
tachés % comme tous les hommes à leur Pays natal, us en 
fortent gueux pour y rentrer riches, & y vivre des épargnes 
qu'ils auront faites. Suppofons donc qu'on eût le plus .grand 
intérêt d'infpirer à un jeune homme les vertus du Savoyard : 
que faire? le placer dans la même pofition; confier quelque 
tems fon éducation au malheur & à l'indigence. Le befoia 
& la nécefïité font de tous les lnftituteurs les feuls dont le* 
leçons font toujours écoutées , & les confeils toujours efficaces. 
Mais fi les moeurs nationales ne permettent point de leur don- 
ner une pareille éducation , quelle autre y fubftituer ? Je l'igno- 
re: nulle qui foitaufi1sure.il ne faudra donc ~" m *'- 4 -™™ -•■• , 
n'acquiert aucune des vertus qu'on defiroit 
être furpris du peu de fuccès d'une éducat 

n. Snakespear ne jouoit bien qu'un feul rôle , c étoit le 
Speâre dans Hamlet. 

13. Voyez l'extrait du dictionnaire de Moréri : l'extrait 
delà République des Lettres Janvier 1685. dans ce der- 
nier ouvrage on lit cette phrafe. „ C'eft à une Dame à la- 
» quelle on donnoit à Rouen le nom de Mélite , que la 
,» France doit le grand Corneille. " C'eft pareillement a l'a- 
mour que l'Angleterre doit fon célèbre Hogarth. 

14» La plupart des hommes de génie veulent dès leur 
Première jeuneffe avoir annoncé ce qu'ils doivent être : c'eft 
leur manie. Se prétendent-ils d'une race fupérieurç à celle 
des autres hommes ? à la bonne heure : qu'on ne difpute pas 
fur ce point avec leur vanité : on les fâcheroit , mais qu'on 
ne les en croie pas fur leur parole * on fe tromperoît. Rien 
de plus illufoire & de plus incertain que ces premières annon- 
ces. Newton &. Fontenelle n'étoient que des écoliers médio- 
cres. Les clafies font peuplées de jpiis enfans, le monde l'eli 
de fots hommes. 
15. t,a vie ou la mort, la faveur ou la difgrace d'un Pa» 
Tçmc I. £ 
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tron décide ftrovent de notre état & de notre profeffiort. 
Que d'hommes de génie l'on doit à des accidens de cette ef- 
pece. Le menfonge , la baflefl'e & la frivolité regnent-ils dans 
une Cour ? y vit-on fans refped pour la vérité , l'humanité 
& la poftérité ? qui doute qu'une difgrace , une injuftice ne 
foit quelquefois falutaire au Courtifan , qu'un exil qui lui rap- 
pelle ce que l'homme fe doit à lui-même, qui l'enlevé à la 
diffipation de la Cour, au vuide de fes converfations , & le 
force enfin à l'étude & à la méditation , ne puifle quelque- 
fois occaiionner en lui le développement des plus grands 
talens. 

16. M. Roufleau n'eft point infenfible; & la preuve font 
Jes injures même <ju*il dit.aux Femmes, Chacune lui peut 
appliquer ce vers. „ Tout jufqu'à tes mépris , m'a prouvé 
„ ton amour ". 

17. M. Roufleau dans fes ouvrages m'a toujours paru 
moins occupé d'inftruire que de féduire fes leâeurs. Tou- 
jours orateur & rarement raifonneur , il oublie que dans les 
difcufSons philofophiques , s'il eft quelquefois permis de 
faire ufage de l'Eloquence , c'eft uniquement lorfqu'il s'agit 
de faire vivement fentir toute l'importance d'une opinion 
déjà reconnue pour vraie. Faut-il, par exemple , retirer les 
Athéniens de leur aflbupiffement , & les armer contre Phi- 
lippe V C'eft alors que Démofthene doit déployer toute la 
force de l'Eloquence : mais s'il s'agit d'une opinion nouvel- 
le, l'examen en appartient à la difcuffion. Qui veut alors 

«re éloouent , s'égare. Qui fait fi dans là chambre des Com- 
unes d Angleterre, l'on eft toujours affez attéhtif à Tufage 
différent , qu'on doit y faire de l'Eloquence & de l'efprte 
de difcuffion ? 

18. M. Roufleau connut à Montmorency M. le Maré- 
chal de Luxembourg , ce Seigneur l'aima , honora en lui 

/ les talens, le protégea & par cette protection acquit un droit 

fur la reconnoiflance de tous les gens de Lettres. Que les 
•.Savans ne rougiflent pçunt de louer un Grand , pourquoi 
lui refufer les éloges qu H mérite ? Oublieroient-ils que fï 
les Nations ont befoin de lumières , les Savans ont befoin de 
Protecteurs. L'amitié de M. de Luxembourg , ne put, il 
eft vrai , fouftraire M. Roufleau à la perfécution : mais peut- 
être le caradere de ce Seigneur étoit-il foible , peut-être 
l'hypocrifiè des méchans eft-elle plus puiflante gue la pro- 
tection des bons & des Grands. On, peut ajouter à la-louange 
\ de M. de. Luxembourg, qu'il ne prodigua jamais fes bien- 

faits à ces infe&es de la Littérature qui font la honte de leur 
Proteéleur. Une faveur bannale accordée , dit Milord Shaf- 
tesbury , à ces Ecrivains médiocres & vils qui s'introduifent; 
par baffefle dans la familiarité d'un Grand , n'eft point une 
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preuve de fon amour pour les Lettres. J'ai vu , ajoute-t-il , 
des gens en place s'annoncer comme des Protecteurs des Sa- 
vans, & s'inftailer en cettequalité Grands- Maîtres dt i 9 ordre 
du utftes. Leurs bienfaits trop fouvent prodigués à la mé- 
diocrité , étoient plus nuifibles aux Sciences que ne l'eût été 
leur indifférence. Des récompenfes mal placées découragent 
les vrais talens. En vain, dira-t-on que le mérite littéraire 
ne peut être connu des gens en place , qui l'aiment & le re- 
cherchent; le public inftruit leur indiquera toujours l'homme 
qu'ils doivent honorer de leur faveur; Le mérite ne fouîfre 
point, & n'eft point incognito expofé, ou fur la paille de la 
fflifere , ou fous le couteau de la fuperftition. Les Grands 
toujours à portée de le fecourir peuvent donc toujours pré- 
tendre à l'eftime 6c à la reconnoiffance de la partie du genre 
humain la plus favante & la plus éclairée. Voyez advice to 
an àmhor. part. q. §. i. p. ^^g. 

19. Douze ou quinze millions faifîs en Efpagne fur deux 
'Procureurs Jéfuites du Paraguai , prouvent qu'en prêchant 
le détachement des richeffes , les Jéfuites n'ont jamais été 
dupes de leurs feirmons, 

20. De tous les contes, les plus ridicules font ceux que les 
Moines font de leurs Fondateurs. Ils difent , par exemple , 
» qu'à la vue d'une biche pourfuivie par des loups, St. 
,1 Lomer leur ordonna de s'arrêter, ce qu'ils firent incon- 
„ tinent. " 

», Que St. Florent faute de berger , ordonna à un ours 
„ qu'ils rencontra , de mener paître fes brebis, & que l'ours 
„ les menoit paître tous les jours. 

,, Que St. François faluoit les oifeaux, leur parloit » leur 
„ Mbit commandement d'ouir la parole de Dieu , îefquejs 
„ oifeaux entendant parler St. François , fe réjouiiloient 
», d'une façon merveilleufe » allongeant le col & entr'ou- 
», Vrant le bec. 

„ Que ce même St. François paffa huit jours avec une 
», cigale , chanta un jour entier avec un roffignol » guérit un J 

„ loup enragé & lui dit; mon frère le loup, tu dois me pro- 
„ mettre que tu ne feras plus à l'avenir auffi raviffant oue 
», tu Tas été : ce que le loup promit en inclinant la tête. 
„ Alors St. François lui dit ; donne-moi la foi : ce que di- 
», fant St. François lui tendit la main , pour la recevoir ; & 
„ le loup levant, doucement fa patte droite, la mit entre les 
„ mains de St. François ". On lit auffi de plufieurs autres 
faints qu'ils fe plaifoient à devifer avec les brutes. 

21. On n'attache certainement pas d'idée, nette au mot , 
Paftons , lorfqu'on les regarde comme nuifibles. Ce n'eft 
qu'une vraie difpute de mots. Les Théologiens eux-mêmes 
n'ont jamais dit que la paffion vive de l'amour de .Dieu t*t 
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un crime. Ils n'ont point condamné Décius pour s'être Voué 
dans les champs de la guerre aux Dieux infernaux. Us n'ont 
point reproché à Pélopidas cet amour vif de la Patrie qui 
l'arma contre les Tyrans, & l'engageai dans l'entreprife la 
plus périlleufe. Nos defirs font nos moteurs , & c'eft la force 
de nos defirs qui détermine celle de nos vices & de nos 
vertus. Un homme fans defirs & fans befoin eft fans efprit & 
fans raifon. Nul motif ne l'engage à combiner , ni à compa- 
rer fes idées entr'elles. Plus l'homme approche de cet état 
d'apathie, plus il eft ftupide. Si les Souverains de l'Orient 
font en général fi peu éclairés , c'eft que Tefprit eft fils du 
defir & du befoin. Or les Sultans n'éprouvent ni l'un, ni 
l'autre. Il n'eft point de plaifir qu'un fimple adte de leur 
Volonté ne leur procure : l'efprit leur eft donc prefque tou- 
jours inutile. Le feul cas où il leur devient néceflaire, c'eft 
lorfque jaloux du titre de Conquérant, ils veulent envahir 
le Sceptre d'un voifin puifîant. Dans toute autre pofition , 
exiger des lumières d'un Defpote , c'eft vouloir un effet fans 
cauie. Compter dans un Gouvernement arbitraire fur l'efprit 
d'un Monarque né fur le trône , c'eft folie. Aufli fauf le ha- 
iard d'une éducation fïnguliere , eft-il peu de Souverains 
abfolus & éclairés : auffi l'hiftoire ne compte-t-elle commu- 
nément au nombre des grands Rois que les Henri IV , les 
Frédéric , les Catherine II , &c. & ceux d'entre les Princes 
dont l'éducation fut dure, & <^ui d'ailleurs eurent une for- 

' tune à faire & mille objjtacles a furmonter. ^ 

ai. Un dévot peut exceller en Géométrie, en certain 
genre àa Peinture : mais vu la contradiction aéluelle qui fe 

■ trouve entre l'intérêt public & l'intérêt du Prêtre , on ne 
peut fans inconféquence être à la fois pieux & homme d'Er 
tat, dévot & bon citoyen , c'eft- à-dire, honnête homme. 

; C'eft une vérité que démontrera la fuite de cet ouvrage. 

23. v C'étoit autrefois le Petit-Maître, aujourd'hui c'eft le 
Théologien qui fait tout , fans avoir rien appris. L'inter- 
roge- 1- on fur la nature des animaux ? ce font , dit-il f de 
pures machines. Mais fur quel motif appuie-t-il fa décifipn ? 
a-t-il en qualité , ou de chafieur, ou d'obfervateur, étudié 
la nature & les mœurs des animaux ? non : il n'a élevé ni 
chien , ni chat , pas même de moineau; mais il eft Doéleur , 
& du moment qu'il en prend le bonnet , il fe croit comme 
l'empereur de la Chine , obligé par l'étiquette de Ton état, 
<le répondre à tout ce qu'on lui apprend ; je le favoh. L'on 
fuppofoit le Sage des Stoïciens habile 8c verfé dans tous les 
Arts & les Sciences; c'ctoit l'homme univerfel. Il en eft de 
même du Théologien : il eft Poète , Géomètre , Phyficien , 
Horloger , &c. Qu'il ait tous ces talens, j'y confens : mais 
qu'on ne m'oblige point de lire fes vers & d'acheter fes 
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montres. Me perraettroit-ikde lui donner un confeil ; ce 
feroit avant de parler des animaux, de confuîterles ouvrages 
dfc M. de BurTon , & trois ou quatre Lettres données au 
Journal étranger par un Obfervateur exaél & un bon Ecri- 
vain. Qu'il s'abftienne d'attaquer fur ce point mesfentiraens. 
J'ai donné , dit-on , de l'efprit & de la raifon aux brutes, 
Ceft une politefle que je fis aux Doéteurs. Quelle fut votre 
reconnoiflance , ô ingrats ! 

24. Le propre des Gouvernemens defpotiques eft d'affbi- 
blir dans l'homme le mouvement des pallions. Auffi la con- 
fomption eft- elle la maladie mortelle de ces Empires : auffi 
les Peuples fournis à cette forme de Gouvernement, n'ont- 
ils communément ni l'audace, ni le courage des Républicains. 
Ces derniers même n'ont excité notre admiration que dans 
ces momens de crife où leurs paffions étoient le plus en ef- 
fervefeence. Dans cruels tems les Hollandoi9 & les Suifles 
faifoient-ils des aérions furhumaines ? lorfqu'ils étoient ani- 
més de deux fortes paffions , l'une la vengeance , l'autre la 
haine des Tyrans. Il faut des paffions à un Peuple : c'eft une 
vérité «qui n'eft plus maintenant ignorée que du gardien des 
Capucins. % 

t 25. Le Turc croit la Femme formée pour le plaifîr de 
FHorame & créée pour irriter fes défirs. Telle eft , dit-il , 
l'intention marquée de la Nature. Or qu'en Turquie , l'on 
permette à l'art d'ajouter encore aux beautés des Femmes: 

3u*on leur ordonne même de perfectionner en ellesles moyens 
e charmer, rien de plus fimple. Quel abus faire de la beauté 
dans le Sérail où elle eft renfermée ? fuppofons , fi Ton veut 
un Pays où les Femmes foient en commun. Plus dans ce 
Pays" elles fàyenteroient de moyens de féduire , plus elles 
multiplieroient les plaifirs de l'Homme. Quelque degré de 
perfection qu'elles atteigniffent en ce genre, on peutaflurer 
que leur coquetterie n'auroit rien de contraire -au/ bonheur 
public. Tout ce que l'on pourroit encore exiger d'elles, 
ceft qu'elles conçuflent tant de vénération pour leur beauté 
& leurs faveurs , qu'elles crufïent n'en devoir faire part 
qu'aux Hommes déjà diftingués par leur génie, leur courage 
6u leur probité. Leurs faveurs par ce moyen deviendraient 
un encouragement aux talens & aux vertus. Mais en Tur- 
quie , fi les Femmes peuvent fans inconvénient s'inftruire de 
tous les arts de la volupté, en feroit -il de même dans un 
Pays, où comme en Europe, elles ne font ni renfermées, 
ni communes , où comme en France » toutes les raaifons 
font ouvertes ? S'imagine- 1- on qu*en multipliant dans les 
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pourroit ajouter aux beautés naturelles du Sexe , fçroit peut- 
être en contradiction avec l'ufage que les loix Européennes 
lui permettent d'en faire. 

2 ' . 11 eft des hommes qui fe croient vrais parce qu'ils font 
roédifans. Rien de plus différent que la vérité & la médifance : 
l'une toujours indulgente eft infpirée par l'humanité. L'autre 
toujours aigre, eft fille de l'orgueil, de la haine, de l'hu- 
meur & de l'envie. Le ton & les geftes de la médifance 
décèlent toujours quel en eft le Père. 

27. Si Von ne peut fans crime taire la vérité aux Peuples 
& aux Souverains, quel homme a toujours été jufte & lans 
reproche à cet égard ? 

28. Qu'à la leéture de l'hiftoire eccléfiaftique un jeune 
Italien s'indigne des crimes & de la fcélérateffe des Pontifes f 
qu'il doute de leur infaillibilité; quel doute impie s'écrie fon 
Précepteur ? Mais .répond l'Elevé , je dis ce que je penfe : 
ne m'avez- vous pas toujours défendu de mentir ? Oui dans 
les cas ordinaires; mais en faveur de l'Eglife le menfonge eft 
un devoir. Et quel intérêt prenez-vous au Pape ? le plu$ 

frand , répliquera le Maître. Si le Pape eft reconnu infaillib- 
le , nul ne peut réfifter à fes volontés. Les peuples lui 
doivent être aveuglément fournis. Or quelle confidération 
ce refoeét pour le Pape ne réfléchit-il pas fur tout le Corps 
eccléfiaftique & par conféquent fur moi ? 

29. Quiconque en écrivant l'hiftoire, en altère les faits, 
eft un mauvais citoyen. Il trompe le public & le prive de 
l'avantage ineftimable qu'il pourroit retirer de cette Leéhire. 
Mais dans quel Empire trouver un Hiftorien vrai & réelle- 
ment adorateur du Dieu de vérité ? Eft-ce en France , en 
Portugal , en Efpagne ? npn : mais dans un pays libre ôç 
réformé. 

30. Pourquoi les difputes théologiques fur la grâce fontr 
plies interminables? C'eft qu'heureufement pour les difpu- 
tans, ni les uns, ni les autres n'ont d'idées nettes de ce dont 
ils parlent. En préfentent-ils de plus claires dans leurs définir 
tions de la Divinité? le Cardinal du Perron après avoir dans 
un difcours prouvé l'exiftence de Dieu à Henri lit, lui dit, 
fi votre Majefté le defire , je lui en prouverai tout auflï 
évidemment la non-exiftence. 

31. Pourquoi la plupart -des hommes éclairés regardent ils 
toute religion comme incompatible avec une bonne morale ? 
c'eft que les Prêtres de toute religion fe donnent pour lés 
feuls juges de la bonté ou de la méchanceté des a étions hu- 
maines : c'eft qu'ils veulent que les dédiions théologiques 
foient regardées comme le vrai code de la Morale. Or le 
Prêtre eft un homme. En cette qualité, il juge confortné- 
ment à fon intérêt. Son intérêt eft prefque toujours contraire 
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b l'intérêt public. La plupart de Tes jugemens font donc in-' 
juftes. Telle eft cependant la puiffance du Prêtre fur refpric 
des Peuples , qu'ils ont pour les fophifmes de l'école , fou- 
yent plus de vénération que pour les faines maximes de \z 
Morale. Quelles idées nettes les Peuples pourroient-ils s'en 
former? les décidons de l'Eglife auffi variables que fes inté- 
rêts , y portent fans cefie confufion , obfcurité & contradic-* 
tion. Qu'eft-ce que l'Eglife fubftitue aux vrais principes de 
la Juflice ? des obfervances & des cérémonies ridicules. Auflr 
dans fes difcours fur Tite-Live, Machiavel attribue-t-ii l'ex- 
ceffive méchanceté des Italiens, à la faufleté & à la con- 
tradiction des préceptes moraux de la Religion Catholique. 
32. L'homme , diioit Fontenelle , a fait l5ieu à fon image 
& ne pouvoit faire autrement. Ceft fur les Cours Orien- 
tales que les Moines ont modelé la Cour célefte. Le Prince 
d'Orient invifible à la plupart de fes fujets , n'eft acceffible 
qu'à fes feuls Courtifans. Les plaintes du peuple ne parvien- 
nent à lui que par l'organe de fes favoris. Les Moines fous 
le nom de Saints ont pareillement environné de favoris le 
trône du Monarque de l'Univers , & ont voulu que les 

§ races céleftes ne s'obtinfîent que par l'interceffion de ces 
aints. Mais pour fe les rendre favorables , que faire ? les 
Prêtres affemblés à cet effet décidèrent qu'en bois fculpté 
ou non fculpté , Ton placeroit des images dans les Eglifes ,• 
qu'on s'agenouiileroit devant elles, comme devant celles du 
Très-Haut; que les lignes extérieurs de l'adoration feroient 
les mêmes pour l'Eternel & fes favoris, & enfin honorés 
par les Chrétiens comme les Pénates & les Fétiches par les 
Païens & les Sauvages. St. Nicolas en Ruffie, par exemple, 
& St. Janvier à Naples auroient plus de coniidération & 
attireroient plus de refpeét que Dieu lui même. 

Ceft fur ces faits que font fondées les aceufations portées 
contre les Eglifes Grecque & Latine. Ceft à la dernière fur- 
tout qu'on doit le rétabliflement du Fétichifme. A in fi la 
France a dans St. Denis un Fétiche national , dans Sainte 
Geneviève une Fétiche de la capitale; & il n'eft point de 
communauté ni de citoyen, qui fous le nom de Pierre, de 
Claude, ou de Martin, n'ait encore fon Fétiche particulier.* 

33. Point de rufe, de menfonges, de preftiges, d'abus de 
confiance , enfin de moyens vils & bas que les Prêtres n'aient 
employés pour s'enrichir. Les Capitulaires recueillis par Ba- 
luze, T. i, nous inftruifent de la manière dont autrefois les 
Eccléfiaftiques parvinrent en France à fe faire payer la dix- 
me. „ Ils firent defeendre du Ciel une Lettre de Jefus-Chrift. 
„ Par cette lettre le Sauveur menace les Païens, les Sorciers 
„ & ceux qui ne payent pas la dixme, de frapper leurs; 
,4 champs de ftérilité, & d'envoyer dans leurs maifonsdes 
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c », ferpens ailés, pour dévorer les tenons de leurs femmes. " 
Cette première lettre n'ayant point réuffi , les Eccîéfiaftiques 
©nk recours au diable; ils le produifent (voyez les mêttits 
Capitulaires. T. r.) dans une aflembl'ée de la Nation, &le 
Diable devenu tout-à-coup Apôtre & Miffionnaire y pren«l 
à cœur le falut des François. 11 tâche de les rappeller à leur 
devoir par des châtiraens ialutaires. „ Ouvrez enfin les yeux , 
„ ydifoit le Clergé , le Diable lui-même eft l'auteur de la 
„ dernière famine , lui-même a dévoré les grains dahs les 
», épis; redoutez fa fureur. Au milieu des campagnes il â 
„ déclaré par des hurlemens affreux qu'il exerceroit les plus 
,, cruels chàtimens fur les Chrétiens endurcis qui nous refu- 
„ fent la dixme. " Tant d'impoftures de la part du Clergé 
prouvent qu'au temps de Charlemagne les gens pieux étoient ^ 
les feuls qui pàyaflent la dixme. "Dans la fuppofition que le 
Clergé eût eu le droit de la lever , il n'eût point eu recours 
fuccefEvement à Dieu & au Diablç. Ce fait m'en rappelle 
un autre de la même efpece : c'eft le fermon d'un Curé fur 
le même fujet : „ ô mes chers Paroiffiens , difoit-il , ne fui- 
„ vez point l'exemple de ce malheureux Caïn , mais bien 
„ celui du bon Abel : Caïn ne vouloit jamais payer la dixme , 
„ ni aller à la méfie : Abel au contraire la payoit & tou- 
„ jours du plus beau & du meilleur, & il nefailloit pas un 
,, feul jour d'ouir la méfie. " 

Grotius dit au fujet de ces dixmes & donations que le 
fcrupule de ÎTibere pour accepter de tels dons, devoit faire 
honte aux Moines. 

34. Les Papes par leurs prétentions ridicules fur l'Améri- 
que ont donné l'exemple de l'iniquité, ont légitimé toutes 
les injuftices (Ju'y ont exercées les Chrétiens. 

Un jour qu'on examinoit dans la chambre des Commu- 
nes, fi tel canton fitué fur les confins du Canada devoit ap- 
Îwtenir à la France , un des membres de la Chambre fe 
eve & dit : „ cette queftion , Mefiîeurs , eft d'autant plus 
M délicate , que les François ainfi que nous , font très-per- 
„ fuadés que ce terrein n'appartient point aux naturels du 
„ Pays. " 

. 35. Que d'après ces faits les Papiftes vantent encore la 
grande perfection eu leur Religion porte les mœurs, ils ne 
feront point de profélites. Pour éclaircir les prétentions de 
ces Papilles, qu'on fe demande quel eft l'objet de la Science 
de la Morale; l'on voit que ce ne peut être que le Bonheur 
général; que fi l'on exige des vertus dans les particuliers, 
c'eft que les vertus des membres font la félicité du tout. On 
voit que le feul moyen de rendre à la fois les peuples éclai- 
rés, vertueux & fortunés, c'eft dafTurer par de bonnes Loix 
les propriétés des citoyens , c'eft d'éveiller leur induftrie , 
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de leur permettre de penfer & de communiquer leurs pen- 
sées. Or la Religion Papifte eft-elle la plus favorable a de 
telles Loix? les hommes font-ils en Italie & en Portugal, 
plus affurés qu'en Angleterre de leur vie & de leurs biens ? 
y jouiflent-ils d'une plus grande liberté de penfer? le Gou- 
vernement y a-t-il de meilleures mœurs* y eft-il moins dur, 
par conféquènt plus refpeéUble? l'expérience ne prouve-t- 
elle pas au contraire , que les Luthériens , les Calviniftes de 
l'Allemagne, font mieux gouvernés & plus heureux que les 
Catholiques , & que les Cantons Proteftans de la Suiffe font 
plus riches & plus puifiants que les Cantons Papiftes. La 
Keligion Réformée tend donc plus directement au bonheur 
public que la Catholique : elle eft donc plus favorable à 
l'objet que fe propofe la Morale. Elle infpire donc de meil- 
leures mœurs, & dont l'excellence n'a d'autre mefure que 
la félicité même des Peuples. 

36. Il eft de grandes , il eft de petites Sociétés- Les lpix 
de ces dernières font (impies; parce que leurs intérêts le font : 
elles font conformes à l'intérêt du plus grand nombre , parce 
qu'elles fe font du confentement de tous : elles font enfin 
très-exaétement obfervées; parce que le bonheur de chaque 
individu eft attaché à leur obfervation : c'eft le bon Sens qui 
diète les loix des petites Sociétés : c'eft le Génie qui diâe 
celles des grandes. 

Mais qui put déterminer les hommes à former des Sociétés 
fi nombreufes ? le hazard , l'ignorance des inconvénient at- 
tachés à de telles Sociétés, enfin, le defir de conquérir, la 
crainte d'être fubjugué , &c. 

37. Shaftesbury dans fon traité de l'en thpufiafme parle 
d'un Evêque , qui ne trouvant point encore dans le Caté- 
chifme catholique de quoi Satisfaire fon infatiable crédulité , 
fe mit encore à croire les contes des Fées. 

38. Il en eft du Papifme , comme du Defpotifme; l'un & 
l'autre dévorent le pays où ils s'établifîent. Le plus fur moyen 
d'afFoiblir les Pui fiances de l'Angleterre & delà Hollande» 
feroit d'y établir la Religion catholique. 

. 39. Si notre Religion , difent les Papiftes , eft très-coû- 
teufe, c'eft que les inftruétions y font|tres-multipliées. Soit: 
mais quel eft le produit de ces inftruâions ? les hommes 
en font-ils meilleurs ? non. Que faire pour les rendre tels? 
Partager la dixme de chaque Paroiffe entre les Payfans qui 
cultiveront le mieux leurs terres 6c feront les aétions les plus 
vertueufes. Le partage de cette dixme formera plus de tra- 
vailleurs 8c d'hommes honnêtes , que les prônes de tous les 
Curés. 

40. L'hiftoire d'Irlande , nous apprend, T. 1. p. 303 , que 
cette Ifle fut toujours expofée autrefois à la voracité d'un 
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I Clergé très-nombreux. Les Poètes , Prêtres du Pays , y 
jouiffoient de tous les avantages , immunités & privilège» 
des Prêtres catholiques. Comme ces derniers ils y étoient 
entretenus aux dépens du public. Les Poètes en conféquence 
fe multiplièrent à tel point que Hugh alors Roi d'Irlande 9 
fentit la néceffité de décharger fes fujets d'un entretien fi 
onéreux. Ce Prince aimoit fes peuples : il étoit courageux , 
il entreprit de détruire les Prêtres , ou du moins d'en dimi- 
nuer extrêmement le nombre ? il y réuffit. 

En Penfilvanie , point de Religion, établie par le Gouver- 
nement : chacun y adopte celle qu'il veut. Le Prêtre n'y 
coûte rien à l'Etat : c'eft aux habit ans à s'en fournir félon 
leur befoin , à fe cotifer à cet effet. Le Prêtre y eft comme 
le Négociant entretenu aux dépens du confommateur. Qui 
n'a point de Prêtre & ne confomme point de cette denrêç 
ne paie rien, La Penfilvanie eft un modèle, dont il feroit 
à propos- de tirer copie. 

41. Numa lui-même n'avoit inftitué que quatre Veftales 
& un très- petit nombre de Prêtres. 

42. Entre la Religion Payenne & la Papifte , je trouve , dî- 
/oit un Anglois , la même différence qu'entre l'Albane & 
Calot. Le nom du premier me rappelle le tableau agréablç 
de la naiflance de Vénus , celui du fécond le tableau gro- 
tefque de la tentation de St. Antoine. 

43. Les Romains confacrerent fous le règne de Numa un 
Temple à la bonne Foi : la dédicace de ce Temple les ren-> 
dit quelque tems fidèles à leuts traités. 

44. Quiconque affede tant d'humilité & s'accoutume de 
bonne heure à regarder la vie comme un Pèlerinage , ne 
fera jamais qu'un Moine & ne contribuera jamais au bon- 
heur de l'Humanité. -• 

45. La réunion des deux Puiffances fpirituelle & tem- 
porelle dans les mains d'un Defpote feroit , dit-on , dange- 
reufe ; je le crois. En général tout Defpote uniquement 
jaloux de fatisfaire fes' caprices, s'occupe peu du bonheur 
national : la félicité de fes fujets lui eft indifférente. Il feroit 
fouvent ufage de la PuifTance fpirituelle pour légitimer fes 
fantaifies 6c fes cruautés; mais il n'en feroit pas de mêmç 
fi l'on ne confioit cette PuifTance qu'au Corps de la Ma- 
gift rature. 

46. Pourquoi Jupiter étoit-il le dernier des Enfans de 
Saturne ? c'eft que l'Ordre & la Génération , Succefleurs 
du Cahos & de la Stérilité , étoient félon les Philofophes , 
le dernier produit du tems. Pourquoi Jupiter en qualité 
de Générateur , étoit-il le Dieu de l'Air ? C'eft dir 
foient ces Philofophes , que les Végétaux , les Foffils , les. 
Minéraux , les Animaux , enfin tout ce qui exifte , tranf. 
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Î>ire, s'exhale, fe corrompt & remplit l'air de principes vo- 
atils. Ces principes échauffés & mis en aclion par le feu 
Solaire, il faut que l'Air dépenfe alors en nouvelles géné- 
rations les fels & les efprits reçus de la putréfaction. L'air , 
principe unique de la génération 6c de la corruption , leur 
parpirtoit donc un immenfe Océan agité par des principes 
nombreux & différens. C'eft dans l'air que nageoient, félon 
eux , les femences de tous les Etres, qui toujours prêts à fe 
reproduire , attendoient pour cet effet le moment où le ha- 
zard les dépofât dans une matrice convenable. L'Atraofphere 
à leurs yeux étoit,poui;ainfi dire , toujours vivant, toujours 
chargé d'acide pour ronger, & de germes pour engendrer. 
C'étoit le vâfte récipient de tous les principes de la vie. 

Les Titans & Janus, félon les anciens , étoient pareille- 
ment l'emblème du Cahps; Vénus ou l'Amour celui de Pat- 
tradion, ce principe productif de Tordre & de l'harmonie 
de l'Univers. 

47. La réunion des Puiflances temporelle & fpirituelle 
dans les mêmes mains eft indifpenfable. On n'a rien fait 
contre le Corps Sacerdotal, lorfqu'on Ta Amplement humi- 
lié. Qui ne l'anéantit point, fufpend 8c ne détruit pas fon 
crédit. Un Corps eft immortel : une circonftance favorable , 
la confiance d'un Prince, un mouvement dans l'Etat, fuffit 
pour lui rendre fon premier pouvoir. Il' reparoit alors armé 
(d'une puiflance d'autant plus redoutable, qu'inftruit des cau- 
ias de fon abaiflement , il eft plus attentif à les détruire. Le 
Clergé d'Angleterre eft aujourd'hui fans puiflance, mais il 
n'eft ppiat anéanti. Qui peut donc répondre , difoit un Lord, 
que reprenant fon premier crédit, ce Corps ne reprenne fa 
première férocité & ne répande un jour autant de fang qu'il 
jen a déjà fait couler. Un des plus grands fer vices à rendre 
à la France , feroit d'employer une partie des revenus trop 
confidérables du Clergé à l'extinction de la dette nationale. 
Que diroient les Eccléfiaftiques , fi jufte à leur égard, on 
leur confervoit leur vie durant, tout î'ufufruit de leurs béné- 
fices & qu'on n'en difpofât qu'à leur mort ? Quel mal de faire 
jenjrer tant de biens dans la circulation i 
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SECTION IL 

Tous les hommes communément bien 
organifés ont une égale aptitude à 
refprit. . 


CHAPITRE I. 

Toutes nos Idées nous viennent par les Sens : 
en conféquence on a regardé Pejprit comme 
un effet de la plus ou moins grande fineffe 
de Vorganifation. 

JL^Orsqu'eclàire' par Locke , Ton fait que 
c'eft aux organes des Sens qu'on doit fes idées 
& par conféquent fon efprit, lorfqu'bn remarque 
des différences & dans les organes & dans l'efprit 
de divers hommes, l'on doic communément en 
conclure que l'inégalité des efprits eft l'effet de 
Pinégale finefle de leurs fens. 

Une opinion (î vraifemblable & fi analogue 
aux faits (a) doit être d'autant plus généralement 

(a) C'eft par le moyen des analogies qu'on parvient 
quelquefois aux plus grandes découvertes ; mais dans quels 
s cas doit-on fe contenter de la preuve des analogies ? Lors- 
qu'il eft impoffible d'en acquérir d'autres. Cette efpece de 
preuve eft fou vent trorapeufe. A-t-on toujours vu les ani- 
maux fe multiplier par l'accouplement des mâles avec les 
femelles? On en conclut que cette manière eft la feule dont 
les Etres puitlent ft régénérer. Il faut pour nous détromper 
que des Obfervateûrs exa&s & fcrupuîeux enferment un 
puceron dans un bocal, qu'ils découpent des polypes, 8c 
prouvent par des expériences, réitérées , qu'il eft encore dans 
la nature d'autres manières dont les animaux peuvent fe 
reproduire» 
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adoptée , qu'elle favori fe la parefle humaine & loi 
ëgargne la peine d'une recherche inutile. 

Cependant fi des expériences contraires prou* 
voient que la fupériorité de Pefprit n'eft point 
proportionnée à la plus ou moins grande perfec- 
tion des cinq Sens , c'eft dans une autre caufe 
^u'on feroit forcé de chercher l'explication de ce 
phénomène. 

Deux opinions partagent aujourd'hui les Sa vans 
fur cet objet. Les uns difent, Tefprit efi ï effet (Tune 
certaine efpece de tempérament & d'organifation irai* 
rieiirci mais aucun n'a par une fuite d'obfer varions 
encore déterminé l'efpece d'organe, de tempéra- 
ment ou de nourriture qui produit Pefprit (a). 
Cette aflèrtion vague & deftituée de preuves, fe 
réduit donc à ceci. Le/prit efi l'effet d'une caufe in- 
connue ou d'une qualité occulte , à laquelle je donne k 
nom de tempérament ou d'organifation. 

(a) Quelques Médecins, emr'autres M. Laufel de Ma- 
gny y a dit que les tempéramens les plus forts 6c les plus 
courageux étoient les plus ibirituels. Cependant on n'a ja- 
mais cité Racine, Boileau , rafcal , Hobbes, Toland, Foa- 
tenelle, &c. comme des hommes fort^ & courageux. D'au- 
tres ont prétendu que les bilieux & les fanguins étoient à la 
fois, & les plus ingénieux & les moins capables d'une at- 
tention confiante : mais peut-on' être en même tems inca- 
pable d'attention & doué de grands talens? Croit -on que 
fans application Locke & Newton fuflent jamais parvenus à 
leurs fublimes découvertes? 

Quelques-uns ont obfervé que le Méditatif & le Spirituel 
étoit ordinairement mélancolique. Ils ne fe font pas ap- 
perçu qu'ils prenoient en lui l'effet pour la caufe, que le 
Spirituel n'étoit point tel parce qu'il étoit mélancolique, 
tnais mélancolique , parce que l'habitude de la méditation le 
rendoittel. 

Plufieurs enfin ont fait dépendre Tefprit de la mobilité 
des nerfs : mais les femmes font très-vivement affectées. La 
njobilité de leurs nerfs devroient donc leur affurer une grande 
fupériorité fur les hommes. Ont-elles en conléquence plus 
d'efprit ? Non : quelle idée nette d'ailleurs fe former de cette 
mobilité plus ou moins grande des nerfs. 
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Quintilîen, Locke & moi difons; 

L'inégalité des Efprits efi l'effet dune caufe connue, 
1$ cette caufe ejl la différence de f éducation. 

Pour juftifier la première de ces opinions , il 
eût fallu montrer par des obfervations répétées 
que la fupériorité de Tefprit n'appartenoit réelle- 
ment qu'à telle elpece d'organe &^de tempéra- 
ment. Or ces expériences font à faire. Il paroît 
donc que fi des principes que j'ai admis , l'on 
peut clairement déduire la caufe de l'inégalité des 
Efprits, c'efl à cette dernière opinion qu'il faut 
donner la préférence. 

Une caufe connue rend-elle compte d'un fait?* 
pourquoi le rapporter à une caufe inconnue, aune 
qualité occulte , dont l'exiftence toujours incer- 
taine , n'explique rien qu'on ne puifTe expliquer 
fans elle? 

Pour montrer que tous les hommes communément 
bien organifés ont une égale aptitude à ïefprit ( a ) , 

(a,) M. Locke avait fans doute entrevu cette vérité* 
lorfque parlant de l'inégale capacité des efprits , il croit 
appercevoir entr'eux moins de différence qu'on ne l'ima- 
gine. „ Je croif : dit-il, P. 2. de fon Education* pouvoir 
$, aflurer que de cent hommes , il y en a plus de 90 qui font 
ce qu'ils font, bons ou mauvais, utiles ou nuifibles à la 
Société par rinftru&ioh qu'ils ont reçue. Ceft de l'édu-, 
cation que dépend la grande différence apperçue entr'eux. 
„ Les moindres & les plus infenfibles impreffions reçues 
,, dans notre enfance ont des conféquences très-impor- 
„ tantes & d'une longue durée. Il en eft de ces premières 
„ impreffions comme d'une rivière dont on peut fans peine 
„ détourner les eaux en divers canaux par des routes tout- 
„ à*-fait contraires, de forte que par la diredHon infenfible 
„ que l'eau reçoit au commencement de fa fource , elle 
„ prend différens cours & arrive enfin dans des lieux fore 
.,, éloignés les uns des autres : c'eft je penfe , avec la mê- 
„ me facilité qu'on peut tourner les efprits des enfans du 
„ côté qu'on veut. " Dans ce paffage à la vérité, Locke 
n'affirme point expreifément que tous les hommes commu- 
nément bien organifés aient une égale aptitude à l'efprit; 
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i) fant remonter au principe gui le produit : quel 
eft-il? 

Dans l'homme tout eft fenfation phyfique. 
Peut-être n'ai-je pas aflez développé cette vérité 
dans le livre de FEfprit. Que dois -je donc me 
propofer? De démontrer rigoureufement ce que 
je n'ai peut-êtte fait qu'indiquer & de prouver 
que toutes les opérations de refprit fe réduifent 
à fentir. Ceft ce principe qui feul nous explique 
comment il fe peut que ce foie à nos fens que nous 
devions nos idées , & que ce ne foie cependant 
pas, comme l'expérience le prouve, à l'extrême 

mais il y dit ce dont il avoit été , pour afnfi dire, témoin 
& ce que lui avoit appris l'expérience journalière. Ce Phi- 
lofophe n'avoit point réduit toutes les facultés de refprit à 
la capacité de fentir , principe qui feul peut réfoudre cette 
«jueftion. • * 

Quintilien qui fi long-tems chargé de rihftruétion de la 

jeunefle avoit encoreufur cet objet plus de connoiflances 

pratiques que ï^ocke , eft auffî plus hardi dans fes affertions. 

Il dit L. i. inft. Orat. ,* Ceft une erreur de croire qu'il y 

„ a peu d'hommes qui nai lient avec la faculté de bien faiiir 

„ les idées qu'on leur préfente , & d'imaginer que la plupart 

9f perdent leur teràsôc leurs peines à vaincre la parefleinnée 

„ de leur efprit. Le grand nombre au contraire paroît éga- 

*, lement organifé pour penfer & retenir avec promptitude 

9 f & facilité. Ceft un talent auffi naturel à l'homme que 

„ le vol aux oifeaux, la courfe aux chevaux & la férocité 

„ aux bêtes farouches. La vie de l'ame eft dans fon activité 

», & fon induftrie; ce qui lui a fait attribuer une origine cé- 

; 9 lefte. Les Efprits lourds & inhabiles aux Sciences ne font 

„ pas plus dans Tordre de la Nature, que les monftres& les 

», phénomènes extraordinaires. Ces derniers font rares. D'où 

„ je conclus qu'il fe trouve dans les Enfans , de grandes 

», reftources qu'on laifle échapper avec l'âge. Alors il eft 

9, évident que ce n'aft point à h Nature , mais à notre né* 

a gligence , qu'pn doit s'en prendre. 

L'opinion de Quintilien , celle de Locke également fon- 
dée fur l'expérience & l'obfervation & les preuves dont je me 
fuisfervi pour en démontrer la vérité, doivent, je penfe, 
Mpendre fur cet objet le jugement trop précipité du Le- 
cteur. 
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perfe&ion de ces mêmes fens que nous de- 
vions la plus ou moins grande étendue de notre 
efprit. 

Si ce principe concilie deux faits en apparence 
fi contradiftoires , j'en conclurai que la fupériorité 
de l'efprit, n'eft le produit ni du tempérament, 
ni de la 'plus ou moins grande finette des fens , ni 
d'une qualité occulte , mais l'effet de la caufe très- 
connu de l'éducation ; & qu'enfin aux affertions 
vagues & tant de fois répétées à ce fujet , Ton 
peut fubftituer des idées très- préci fes. 

Avant d'entrer dans l'examen détaillé de cette 
queftion , je crois , pour y jetter plus de clarté & 
n'avoir rien à démêler avec les Théologiens , de- 
voir d'abord diftinguer Tefprit, de ce qu'on ap- 
pelle Kame. 


CHAPITRE IL 
Différence entre T Efprit & PJme. 


i 


L n'efl: point de mots parfaitement fynoni- 
mes. Cette vérité ignorée des uns, oubliée des 
autres a fait fouvent confondre refprit & l'âme. 
Mais quelle différence mettre entr'eux & qu'eft- 
ce que Pâme? La regarde-t-on d'après les An- 
ciens & les premiers Pères de l'Eglife, comme 
une matière extrêmement fine & déliée & com- 
me le feu éleftrique qui nous anime. Rappelleraî- 
je ici tout ce qu'en ont penfé les divers Peuples, 
& les différentes Se&es de Philofophes ? Ils ne 
s'en formoient que des idées vagues , obfcures & 
petites. Les feuls qui fur ce fujet s'exprimoienc 

avec 
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avec fubliAiité, étoient les Parfis. Prononçoienfc- 
ils une oraifon funèbre fur la tombe de quelque 
grand homme ! Ils s'écrioieftt > ,* ô Terré ! o 
„ Mère commune des humains ! reprends dû corps 
5 , de ce Héros ce qui t'appartient : qtate les par*- 
55 ties aqueufes renfermées dans fes veines^ s'etf- 
55 halent dans les airs , qu'elles retombent en plu te 
55 fur les montagnes, enflent les roifleau* ,- £ei*- 
55 tilifent les plaines & fe roulent à l'abyrte des 
55 mers d'où elles font forties! Que le feu éofi- 
55 centré dans de corps fe rejoigne à Faftrei, 
„ fource de la lamiere & de feu ! que l'air côttf- 
55 primé dam fes membres t ompe fa prifort ! Qute 
,5 les vents les difperfeflt dans l'éfpace! Et toi 
„ enfin fouffle de vie , 1î par hnpoffiMe , tu es 
„ un être particulier, réunis-toi à la S ub fiance 
55 inconnue qui tVproduit! Ou fi tu n'es qu'Un 
55 mélange des Élémens vifibtes , après t'êtrp 
5, difperlé dans l'Univers, raflemble de nou- 
5, veau tes parties éparfes, pour former encore 
55 un citoyen aufli vertueux !• " 

Telles étoient les images nobles & le!» exjttef- 
fions fublimes qu'employoit Penthoufiàfme dès 
Parfis, pour exprimer les idées qu'ils avoient dé 
l'ame. La Philoiophie moins hardie dans fes cortr 
jeétures , n'ofe décrire fa nature , ni réfoudre 
cette queftion. Le Philofophe marche, mais ap- 
puyé fur le bâton de l'expérience ; il avance , 
mais toujours d'obfervations en obfervations j il 
s'arrête oh r obfervation lui manque. Ce qu'il fait, 
c'eft que l'homme fent, c'eft qu'il éft en lui un 

1>rincipe de vie, & que fans les ailes de la Théo- 
ogie, on ne s'élève point jufqu'à la connoiflance 
& à la nature de ce principe. 
» Tout ce qui dépend de l'observation eft du 
reflbrt de la Métapfoyfique Philofophrqùé j au 
Tome I. , • F 
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ëeU tout appartient à la Théologie (a) ou à 
ja Métaphyiique Scholaftique. 
.., Mais pourquoi la raifon humaine éclairée pat 
; lV>bfervation,nVt>elle pas jufqu'à préfent pu 
donner une définition clairfc , ou pour parler 

Elu* çxaétement , une defcription nette & détail* 
te du principe de la vie ? Ceft que le prin- 
xipè échappe encore à Pobfèrvation la plus déli- 
cate : elle a plus de prife fur ce qu'on appelle Tef- 
prit. On peut d'ailleurs, examiner le principe & 
,penfer fur ce fujet fans avoir à redouter l'igno- 
rance & le fanatifme des bigots. Je confidére- 
rai donc quelques-unes des différences remarqua- 
bles entre Pefprit & Pâme. 

Première Différence. - 

L'ame exifte en entier dans l'Enfant comme 
dans PÂdolefcent. L'Enfant eft comme l'homme 
feùfible au plaifir & à la douleur Phyfique : mais 

ÔO Quelques-uns doutent que la Science de Dieu, ou 
h Théologie foit une Science. Toute Science , difefit- 
ils , fuppofe une fuite d'obfervations. Or quelles obferva- 
tious faire fur un Etre invifible 6c incompréhenfible? La 
ïhéologie n'eft donc point une Science. En effet que défi- 
gne le mot Dieu ? La caufe encore inconnue, de I ordre & 
ou mouvement. Or que dire d'une caufç inconnue? Atta- 
che-t-on d'autres idées à ce mot Dieu ? On tombe , comme 
le-prouve M. Robinet, dans mille contradictions. Un Théo- 
logien obferve-t-il les courbes décrites par les aftres ? En 
conclut-il qu'il eft une force qui les meut ? Cœli enarrant 
glpr.iam Det ? Ce Théologien n'eft plus alors qu'un Phyfi- 
cien ou un Aftronome. 

„ Nul doute, difent les Lettres Chinoifes, qu*iln'yait 



eft plus alçrs qpe la Déifei 
„ l'ignorante humaine, " Je ne fuis pas de l'avis des Let- 
trés Chinois , quoique forcé de convenir avec eux , que 
la Théologie, c'eft-a-dire la Science de Dieu ou de l'in- 
compréhenfible, n'eft point une Science particulière. Qu'eft* 
ce donc que la Théologie î Je l'ignore. 
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il n'a, ni autant d'idées, ni par conféquent au- 
tant d'efprit que l'adulte. Or fi PEnfant a autant 
cPatne , fans avoir autant d'efprit , l'ame n'eft 
donc pas Pefprit (a). En effet fi Pâme & Pefprit 
étaient un & la même cbofe , pour expliquer 
la fupériorité de l'adulte fur celle de l'enfant, il 
faudroit admettre plus d'ame dans l'adulte , & con- 
venir que Ton ame a pris une croiflance propor- 
tionnée à celle de fon corps : fuppofition abiolu- 
mfnt gratuire & inutile, lorfqu'on diftingue Tef», 
prit de Pâme ou du principe de vie. 

Seconde Différence. 

I/ame ne nous abandonne qu'à la mort. Tant 
que je Vis, j'ai une ame. En eft-il ainfi de Pef- 
prit? non î je le peïds quelquefois de mon vi- 
vant $ parce que de mon vivant je puis perdre 
la mémoire, & que Pefprit eft prefqu'en entier 
l'effet de cette faculté. Si les Grecs dorinoient 
le nom de Mnémofyne à la Mère des Mules 9 
C*eft qu'Obfervateurs attentifs de l'homme, 'ils 
s'étoient apperçus que fon jugement , fon ef- 
rit, Sec. étoient en grande partie le produit de 
à Mémoire. (£). 


£ 


(*) On reAife à l'enfant le pouvoir de pécher avant 
fept ans. Pourquoi ? C'eft qu'avant cet âge il eft cenfé 
n'avoir encore aucune idée nette du bien & du mal. Cet 
ïge paffé, s'il eft réputé pécheur» c'eft qu'alors il eft cenfé 
avoir acquis affez d'idées entre le jufte & l'injufte. L'efprit 
eft donc regardé par l'Eglife même comme une acquifi- 
tion, 8c par conféquent comme très-différent de l'ame. 

(b) L'efprit ou l'intelligence eft auffi dans les animaux 
l'effet de leur mémoire. Si le chien vient à mon appel, 
c'eft qu'il fe reflouvient.de fon nom. S'il m'obéit , lorfque 
je prononce ces mots : Tout beau , prends gardé à toi 9 ne 
touche fias~là * c'eft qu'il fe fouvient que je fuis fort & que 
je l'ai battu. 

. A la foire qui fait exécuter aux animaux tant de tours 
defouplefiei la crainte du fouet, dont le gefte > le regard , 
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Qu'un homme fait privé de cet organe* <fo 
quoi peut-il juger? eft-ce des fenfations pafTées? 
non : il les a oubliées. Eft-ce des fenfations pré- 
fentes ? mais pour juger entre deux fenfations 
aâuelles, il faut encore que l'organe de la mé- 
moire les prolonge du moins aflez long- tettis pour 
lui donner le lolfir de les comparer entr J àllex> c'eft- 
à-dire , d'ohferver alternativement la différente im* 
preffion qu'il éprouve à la préfence de deux, objets. 
Or fans le fecours d'une mémoire cdnfervatrice 
des impreffions reçues, comment appercevoir âes 
différences, même entre des impreffions préfen- 
tes & qui chaque inftant ierpient & fenties Se 
de nouveau oubliées. Il n'eft dond point de 

i*ugëment , d'idées , ni d'efprit fans mémoire, 
vimbécille qu'on affied fur le pas de fa porte j 
n'eft qifurt homme qui a peu bu point de mé- 
ritoire. S'il ne répond pas aux quëftiqns qu'on 
lui Fait , c'eft ou parce que les diverfes exprel- 
fions de la langue rie lui rappellent t>lus d'idées 
diftinctes , ou parce qu'en écoutant les derniers 
mots d'une phrafe* il oublie ceux qui la précè- 
dent. Confulte-t-on l'expérience? ôri recorinoît 
que c'eft à la mémoire, (dont Pexiftence fup- 
pofe la faculté de fentir ) que l'homme doit 6c 
les idées & fon efprit. Point de fenfations fans 
ame j mais fans mémoire , point d'expérience * 
point de comparaifon d'objets , point d'idées 5 
çc l'hômmé feroit dans fa vieillefle ce qu'il étoit 
dans fon enfance, (a) 

la parole du Maître lui rappelle le fouvenir. Si mon chîen 
me fixe» c'eft qu'il veut lire dans mes yeux ma colère ou 
înon contentement , 8c favoir en confëquencè , s'il doit 
m'approcher ou me fuir. Mon chien doit donc fon intelli- 
gence à fa mémoire.» 

[*] Si les Théologiens conviennent queTEnfant & Hra- 
béctlle ne pèchent point, & que l'un 6c l'auto èm une ame* 
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On eft réputé imbéciïle lorfqu'on eft ignorant j 
mais on l'eft réellement , lorfque l'organe de la 
mémoire ne fait plus (es fonctions (a). Or fans 
perdre l'ame, on pçut perdre la mémoire. Il ne 
faut pour cet effet qu'une chute, une apoplexie, 
un accident de cetteefpece. L'efprit diffère (Jonc 
eflentiellement de l'ame, en ce qu'on peut perdre 
l'un de Ton vivant, & qu'on ne perd l'autre qu'a* 

vec la vie. 

» 

Troisième Différence. 

J'ai dit que l'efprit de l'homme fe compofoit 
de raflemblage <fe fes idées. Il n'eft point cl'efprit 
fans idées. 

En eft-ii ainfî de i'ame ? non : ni la penfée , 
ni Pefpric ne font néceflaires à fon exiftence. 
*ÎTant que l'homme eft fenfible , il a qne ame. 
C'eft donc lafecultédefentirqui en forme Ptflen- 
ce. Qu'on dépouille l'ame de ce qui n'eftpas pro- 
prement elle, c'eft-à-dire, de l'organe Pnyfique 
du fouvenir ^ quelle faculté lui refte-t- il ? celle 
de fentir. Elle ne conferve pas même alors la 
confciençe de fon exiftence * parce que cette con- 
fcience fuppofe enchaînement d'idées 8c par con- 
séquent mémoire. Tel eft l'état de l'ame , lorf- 
qu'elle n'a fait encore aucun ufage de l'organe 
Phyfîque du fouvenir. 

il faut que dans l'homme le péché n'appartienne point ef- 
fentiellement à fon ame. 

[i 1 Le 'fameux M. Eraaod, Inftimteur des Muets & des 
Sourds , dit dans un Mémoire préfenté à l'Académie dçs 
Sciences à Paris, que fi les Sourds & Muets n'ont que de 
courts intervalles de jugement, s'ils rc fléchi (fennpeu, fi leur 
«fprit eft foîble & leur raifon momentanée, c'eft mie la mé- 
moire eft.prefque toujours atfoùpie en eux , 8e qq en consé- 
quence leuts idées & leufs.aâions font & doivent être faits 
* luite. 
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L'on perd la mémoire par un coup , une chute , 
une maladie. 1/ame eft-elle privée de cet orga*- 
ne? elle doit fauf un miracle ou une volonté ex- 
preflfe de Dieu , fe trouver alors dans le même 
état d'imbécillité où elle étoit dans le germe de 
l'homme. La penfée h'eft donc pas abfoluraent 
néceflaire à Pexiftence de rame.L'amen'eftdonc 
en nous que la faculté de fentir, & c'eft la raifon 
pour laquelle, comme le prouve Locke & l'expo 
rience, tout& nos idées nous viennent par nos Cens. 

C'eft à ma mémoire que je dois mes idées 
comparées Se mes juge mens, $c à mon ame que 
je dois mes fenfat ions : ce fontdonc proprement (# } 
mes fenfat ions, & non mes penfées , comme le 
prétend Pefcartes, qui me prouvent Texiftence 
de mon ame. Mais qu'eft-ce çn nous que la fa- 
culté de fentir ? Eft-çll^ immortelle Ôç immaté- 
rielle ? La raifon humaine l'ignore & la révéla*- 
tiqn nous l'apprend. Peut-être m'objeftéra-t-oii 
que fi l'amç n'eft autre chofe que la faculté dç 
fentir, fon aétion comme celle du corps frappant 
un autre corps , eft toujours néceffitée , & que 
Tame en ce fens doit être regardée comme pu- 
rement paffive. Auffi Mallebranche l'a-t-il cru 
telle, (£) & fon fyftéme a été publiquement en- 

(*) M. Marion Régent de Prnlofophie au Collège de Na- 
varre & primeurs Profeffeurs à foh exemple, ont foutenû 
que toutes les opérations de l'efprït s'expliquoientp^r le feul 
mouvement des efprits animaux & les traces imprimées dans. 
la mémpîre. D'où il fuit que les efprits animaux mis en mou- 
vement par les objets extérieurs pourraient produire en nous 
dès idées indépendamment de ce qu'on appelle;. V ani e, V e *-" 
prit, félon ces ProfefTeurs, eft donc trè* difUrxft de l'ame. *-» 

(i) Selon Mallebranche , c'eft Dieu qui fe manifeûe à 
notre entendement : c'eft. à lui que nous devons routes nos 
idées. Mallebranche ne croyoit donc pas queVamepût les 
produire par elle-même : il la croyoit donc .uniquement 
paffive^ L'Eglife Catholique n'a pas condamné cette- doc- 
trine. 


r 
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feigne. Si les Théologiens d'aujourd'hui le con- 
damnent , ils tomberont avec eux-mêmes dans? 
une contradi&ion dont iûrement ils s'embarraP 
fent peu. Au refte, tant que les hommes naîtront? 
fans idées du vice, de la vertu, &c. quelque fyP 
tême qu'adoptent les Théologiens , ils ne me prou- 
veront jamais que la penfée foit Teflence de l'a-, 
me , fie que l'ame ou la faculté de fentir ne puifle 
exifter en nous fans que cette faculté foit mile 
en aéHoti* c'êft~à-dire, fans que nous ayions -d'i- 
dées ou de fenfations. 

L'orgue exifte^ lors même qu'elle ne rend pas 
de fons. L r homriie eft dans l'était de l'orgue, 
lorfqu'il eft dans le ventre de fa Mère, lorfqu'ac-^ 
câblé de fatigufes Ôc troublé par aucun rêve,- il 
eft enfeveli dans un fomrrieil profond: D'aill.eUrtf 
û toutes nos idées peuvent être (rangées forts quel* 
ques-unes des Claflès de nos connoiflances , & fi 
Ton peut vivre fans idée* deMathémiiriquésV 
de Phvfîqûe, de Morale; d'Horlogerie, £tc/ Il 
n'eft acfac pas métaphyfiquéfiûefct impofl&le d'at-i 
voir une ame fans avoir d'idées. .*.•-" • • .-• 

Les Sauvages en ont peu ,& n'en ortt ' patf 
moins un aine/ Il en eft qUi n'qn t ni idées dç 
juftice, in même de mots pour exprimer cette! 
idée. On raconte qu'un fourd & Muet-ayanfc* 
tout-à-coup recouvert l'ouïe & lai parole, avoua 
qu'avant fa guérifon, il n*avoît d'idées ni de 
Dieu , ni de la mort. ■* ' '■■- 

Le roi de Profle,le prince HenK , Hume^ 
Voltaire, 8cc. n'ont pas plus d'ame que Ber- 
ner, Lignac, Séguy , Gauchat^ &c. Lçsjpre-.. 
itiiers jeependant : . font en efprit aûfli iup'érieyrs; 
aux féconds r que cesderniers le font aux; {lo- 
ges & aux autres animaux qu'on montre à la; 

ÏOllÇ. •■*• ..„..< 
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P<?m pignon , Chaumeix , Caveirac (a) &c. 
çot faps. doute peu d'efprit > & cependant Ton 
dira toujours d'eux 9 .cela parle , cela écrit , 8c 
cçja même a jupe * ame. Or Ç\ pour avoir peu 
d'el prit , on ri'en a pas jnpins d'arae , les idées 
n'eu font donc pas partie : elles ne font, donc 
point 'edejuielles à Ton être. L'ame peut donc 
exifter indépendamment de toutes idées & de 
tputefprjt. 

^ Raiîemblpns à la fin de ce Chapitre les dif- 
férences les plus remarquables entre l'ame & l'ef- 

La premi/erçj ç?p& qu'on naît avec toute fon 
voe.Sc non^aveç to^it fon efprit. 
ÏL 'L# {jËfç>ï\de 3 .ç'eftjju'on peut perdre l'ef- 
W\fr dfcfpp viv^flf j$jp qp'oa se perd l'ame qu'a- 

r ^ troilîeme^fi'eftxjue la penfée n'eft pas né* 
cefcç ^'esjftopcedçjtoe. 
il T$ife cic<Ht ftf#' 4<wç l'opinion, fies Théolo- 
gien^ iqrfq^'^s favtmvmt d'après Ariftote , 
que c'étoit aux Sens, que l'ame de voit fes idées, 
Ç^'on^n'i^ggje^ppint en confécjueace pou- 
voir regarder ï'çfprit comme entièrement in~ 
dépendant de l'aine. S$n$ la faculté & fentir , 
Ù armoire pxçdy&nçç de notre ejprip ,• feroit 
ftn$ fondions : elj$ fe^eit nulle {k). I/exiften- 
cef dp nos idégs & de nenre efprit. fuppojfe celle 
de la faculté de fentir. Cetpe fteu.Ué eft l'ame, 
ell&rfnfrne. P'ofc je feonelu§ que À r*»e a'eft 
♦ . ..... 

(<fi Le nom de tous ces poliffons n'çil connu «n Aile-- 
nîaçnè 5c dans toute l'Europe aue par. les petits écrit? de' 
M„ : 4e Voltaire. §tns lui leur exiftence feroit ignorée. 

"f ♦•]' Le Livre* dé. YF/prh dit que la méfnoiré n'eil ett* 
iiôus:.qu'ime fenfotiou continuée mita affaiblie. Dans lel 
-vrai la mémoire n'eft qu'un effet de la faculté de -ftatir» 
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pas 1'efpric, Pefprit eft l'effet de Pâme ou de la 
faculté de fen tir. (0) 

t 

1 

(a) On me demandera peut-être qu'eft-ce que la faculté 
de fentir , & tjui produit en nous ce phénomène ? Voici 
ce qu'a l'occanon de Tarrie des animaux penfe un fameux 
- Chimifte Anglois. 

On reconnoît, dit-il, dans les Corps, deux fortes de 
propriétés , les unes dont l'exiftence eft permanente & inal- 
térable : telles 'font l'impénétrabilité, la pefanteur , la mo- 
bilité; &c. Ces qualités appartiennent à laPhyfique géné- 
rale. • * \ . ; , 

11 eft dans ces mêmes Corps d'autres propriétés dont i'b- 
xiftence fugitive & paflagere, eft tour- à- tour produite &dé- 
tfuite par certaines combinaifons , analyfes , ou mouvement 
dans les parties internes. Ces fortes de propriétés forment 
les différentes branches de l'Hiftoire Naturelle, de la Chy T 
mie , &c. elles appartiennent à la Phyfique particulière. 

Le fer, par exemple, eft un compofé de Phlogiftique & 
d'une terre particulière. Dans cet état de cdtopofitioii, il 
eft fournis au pouvoir attraétif de l'aimant^ Décompofer 
t-on le fer? Cette propriété eft anéantie. L'aimant n'a nulle 
a&ion fur une terre fejrugineufe dépouillée de fon phlqgtf- 
îitjue. ' '.-'*' 

.^Lôffqu'on combine ce métal avec une autre. Subftance telle 
que l'acide vitriolique, cette union détruit pareillement dans, 
le fer , la propriété d'être attiré par l'aimant. 

L'alkali fixe .& l'acide nitreux ont chacun *en particulier 
une infinité de Qualités diverfes : mais il ne reftd aucun veff 
tige de ces qualités , lorfqu'unis enfemble , l'un & l'autre 
forment le falpêtre^ .:...... ^ 

Dans la chaleur ordinaire de l'atmofphere , l'acide nitienx 
fe dégage de tout autre corps pour fe catn biner avec Pal- 
kali fixe. 

- . Que Ton expofe cette combinaifon au degré de chaleur 
propre à faire entrer le niire en une fufion' rouge , & qu'oia 
y ajoute une matière infiammable quelconque , l'acide ni* 
tréux abandonne L'alkaii fixe pour s'unir au principe infiam? 
mable, & dans l'ade de cette union/ naît cette force 
elaftique dont les effets font fi ûirprenans ^ans la poudre à 
canon. 

, On détruit toutes les propriétés >tie l'alkali fixe , lorfqu'on 
fe combine arec, du fable & aue l'on en forme, du yerre , 
dont la tranfparence & l'indiffolubilité , la puiiïance éle&ri~ 
que, &c, font, fl jç l'ofç dire, autant* de nouvelles créations > 


<?o de F Homme i 


% » * 


CHAPITRE II I. 
Des objets fur kfquels TEfprit agit. 

\JlPeft-ce que hi nature? L'aflemblage de 
^-. tous les Etres. Quel .peut être dans l'U- 
nivers l'emploi de Tefprit ? Celui d'obferv^teur 
des rapports que les objets ont entr'eux & avec 
nous. Les* rapports des objets avec moi font 
en petit nombre. On me préfente une rofe : fa 
couleur, fa forme & fon odeur me plaifent ou 
me déplaifent. Tels font fes rapports avec moi. 
Tout rapport de cette efpece fe réduit à la ma- 
nière agréable ou défagréable dont un objet 
nTaffefbe. C'eft Tobfervation finie de tels rap- 
ports qui conftitue & le goût & fes rçgles* 

Quant aux rapports dès objets" entr'eux.* iU 
font auffi multipliés qu'il eft, par exemple, d'ob- 
jets divers auxquels je puis comparer la forme» 
la couleur, ou l'odeur de ma rofë. Les rap- 
ports de cettQ efpece font immenfes j & leur 
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qui produites car ce mélange , font détruites parla décompo- 
sition du verie* •_••'"..** 

. Or dans ie. règne animal pourquoi Torganifation ne pro- 
duiroit-elle pas pareillement cette fmguliere qualité qu'on 
appelle faculté de fentir? Tous les phénomènes de Méde- 
cine & d'Hiûodre Naturelle prouvent évidemment que ce 
pouvoir n'eft dans les animaux que le réfultat de la ftruc- 
ture de leur corps» que ce pouvoir* commence avec la for- 
mation de leurs organes, fe conferve tant qu'ils fubfiftent , 
& fe perd enfin, par. kidiffolution de ces mêmes organes. 

Si les Metaphyficiens me demandent ce qu'alors devient . 
dans Tanimal la iBacMè de Sentir , ce que devient > leur ré« 
pondrai«je, dans le.ferdécompofé la qualité d'être attiré 
. yar l'aimant. ' î 
^ Voyez , Ttiatifi on. the fripcifks tfCkimiftry* 
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obfervation appartient plus directement aux 
Sciences. . . . . 
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CHAPITRE IV; 
Gomment TEfërit agit. 


__ Outes les opérations de Pefprit.fe réduilént 
à Pobfervation des reflèmblances & : des différen- 
tes , ^des convenances & des difconvenances qùé 
lés divers objets ont entr'eux & avec nous. La juf- 
teffe dePefprit dépend de l'attention plus ou moins 
grande avec laquelle on fait ces obfervations. : 

• Veux-je connoître les rapports de certains 
objets entr'eus? Que fais-je? Jepkcefous mes 
yeux 5 ou rends préfens à ma mémoire plufieurs 
ou du moins deux de ces objets : enfiiite je les 
compare. Mais qu'eft-ce que comparer ? Cefi 
obferver alternativement 6? avec attention Vimpref- 
fim différente que font jkr moi ces deux objets pré- 
fens ou abfens. (a) Cette obfervation faite, je 
juge, c^e&^dite^ je rapporte exactement Vimpref- 
fim quej*âi reçue. At-je, par exemple, grand 
intérêt de diftinguer- entre deux nuances prefc 
qu'imperceptibles de te même couleùf ^ laquelle 
eft la plus foncée^ j'examine lotigtems & fuccef- 
fivetaent les rtôreeaux de draps teints de ces 
deux nuances : je les compare, c'eft-à-dire,^ le$ 
regwde aherpativemenî/je me rends trçs-atten- 

• 

(a) Si là mémoife -fconfervatrioe des impteffions reçues, 
-m^ ftiî iprosiver. d^n^rl'àWjence des pbjetsv * peu près les 
mêmes fenfations qu'ont excité en moi leur préfence, il 
eft indifférent relativement à la queftion que je traite, que 
-les objets far ïtfqae^ jeporte un jagetoènt, foient préfens 
it mes yeux ou à ma mémoire,.. . - 
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tif à Pimpreffipn différente que font fur mon céil 
les rayons réfléchis des deux échantillons * & je 
juge enfin que l'un eft plus foncé que l'autre , 
c'eft-à-dire, je rapporte exa&ement l'impreffioii 
que j'ai reçue. Tout autre jugement feroit faux. 
Tout jugement n'eft donc que le récit de deux /en- 
fations , eu actuellement éprouvées y eu cwfervéesdans 
ma mémoire, (a) > * 

Lorfque. j'obferve les rapports des objets avec 
moi, je me rends pareillement attentif à l'im- 
preflion que j'en reçois. Cette impreffion eft 
agréable ou défagréable. Or dans l'un ou l'au- 
tre cas, qu'eft-ce que juger? C eft dire ce quejefens. 
Suis-je frappé à la tête? La douleur elt- elle vi- 
ve? Le finjpïe. récit de la fenfation que j 9 éprou- 
ve, forme mon jugement. 

Je n'ajouterai qu'un mot à ce que }e, viens 
de dire, c'eft qu'à l'égard des jugemens portés 
fur les rapports que les objets ont entr'eux om 
avec nous, il eft urçe différence qui peu ioar 
portante en apparence* mérite cependant d'être 
remarquée. 

. Lorsqu'il s'agit de juger/ <$u rapport des obr 
jets entr'eux., il &uç pour .cet effet en 'avoir 
au moins deux fous les yeux. Mais fi je. jugp 
du rapport d'un objet avec ,moi , il eft évi- 
dent, puifqpe çpjajt pbj(y; : pçiit>,ç?citer une fçnr 
iation, qu'un feul fumt pour , produire uft> ju- 
gement. 

Je conclus de cette obfervation que to&te dr 
fêrtion fur le rapport des objets entr'eux , fïïp- 
po(e comparaison de ces objets, toute compa- 
raifon, une peines toute peine, un intérêt puik 


.<, 


(a) Sans mémoire» comme je l'aï prouvé dans te Chapi- 
tre précédent, point de jugoneau . ; . , 


» f» i- • • 


Jim .Education. Chup. iy* 93 

faut pour fe la donner Et qu'au contraire* lorf- 
qu'il s'agit du rapport d'un objet avec moi, c'eft- 
à-dire, d'une fenfation, cette fenfation fi elle 
eft vive , devient elle-même l'intérêt puiflant 
qui me force à Pattentiori. 

Toute fenfation de cette efpece emporte donc 
toujours avec elle u\\ jugement. Je ne m'arrê- 
terai pas davantage à cette obfervation & répéte- 
rai, d'après ce que j'ai dit ci-defius, que dans 
tous les câfc^ juger eft fentir. 

Cela pofé * toutes les opérations de Pefprit 
fe réduifent à de pures fenfiitions. Pourquoi donô 
admettre en nous une faculté de juger diftin- 
&e de la faculté de (entir. Mais cette opinion 
efV générale* j* en conviens; elle doit même l'ê- 
tre. -L'on s'eft dit , je fens 8c je compare , il 
eit donc en moi une faculté de juger & de 
comparer diftinéte de la faculté de fentir. Ce rai* 
fonnement fuffit pour en impofer à la plupart 
des hommes. Cependant pour en açperçevoir la 
fàufleté, il ne faut qu'attacher une idée nette ati 
root comparer. Ce mot éclairci , on reconnoît 
qu'il ne défigne aucune opération réelle de Pef- 
prit j que l'opération de comparer, comme Je 
l'ai déjà dit, n'eft autre chofe que fe rendre at- 
tentif aux impreffions différentes qu'excitent en mus 
des objets ) ou actuellement fous nos yeux , oîipréfens 
à notre mémoire. Et qu'en conféquence tout ju<? 
gement ne peut être que le prononcé des fenfations 
éprouvées. 

Mais fi les jugemçtrê portés d'après la cotn- 
paraifon des objets phyfiqucs, ne font que de pu- 
res fenfations, en eft-il ainfi de toute autre ef- 
pece de jugement? 
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CHAPITRE V, 

Les jugemens , qui réfuïtent de la Comparai- 
fon des Idées abjlraites y Colle ftives, Çfc. 

JLiEs mots foibUJfe y force ï petit effe^ grandeur, 
crime &c. ne font repréfen tarifs d'aucune Subf- 
ftance, c'eft-à-dire , d'aucun Corps. Comment 
donc réduire à de pures fenfations les jugemens 
réfultans de la comparaifon de pareils mots ou 
idées? Ma réponfe, c'eft que ces mots ne nous 
préfentant aucune idée , il eft impoflible , tant 

Îp'on ne les applique point à quelque Qbjet 
enfible fie particulier % qu'on porte fur eux au- 
cun jugement. Les applique- t-on à. deflein ou 
fans s'en appercevoir à quelqu'objet déterminé? 
L'application faite, alors le mot de grandeur 
exprimera un rapport^ c'eft-à-dire, une certaine 
différence ou reflemblance obfervée entre des ob- 
jets préfens à nos yeux ou à notre mémoire. Or 
Je jugement porté fur des idées devenues pbyfi- 
ques par cette application, ne fera, comme je 
ïe répète, que le prononcé des fenfations éprouvées. 
On me demandera peut-être par quels mo- 
tifs les hommes ont inventé & introduit dans 
le langage , de ces expreflïons , fi je l'ofe dire, 
algébraïques, qui jufqu'à leur application à des 
objets fenfibles n'ont aucune lignification réelle, 
& ne font repréfentatives d'aucune idée déter- 
minée. Je répondrai que les hommes ont par ce 
moyen cru pouvoir fe communiquer plus facile- 
ment, plus promptement & même plus claire- 
ment leurs idées. C'eft la rai fon pour laquelle 
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Sis ont dans toutes les langues créé tant de ces 
mots adjeâifs Se fubftantifs à la fois fi vagues (a) 
& fi utiles. Prenons pour exemple de ces ex- 
preffions , infignifiantes , celle de ligne confidé* 
rée en Géométrie indépendamment de fa lon- 
gueur , largeur & épaifleur. Ce mpt çn ce fens 
ne rappelle aucune idée à Tefprit. Une pareille 
ligne n'exifte point dans la nature : Ton ne s'en 
forme point d'idée. Que prétend donc le Maître 
en fe fervant de cette expreffioti? Simplement 
avertir fon Difciple de porter toute fon atten- 
tion fur le x corps cônfidéré comme long, Se 
fans égard à fes autres dimenfions. 
. Lot fque pour la facilité du calcul, on fubf- 
titue dans cette Science les Lettres A & B à 
des quantités fixes y ces Lettres préfentent-eljes . 
aucunes idées? Défignent-elles aucune grandeur 
réelle? Non, Or ce qui s'exprime dans la lan- 
gue algébraïque par A & par J5, s'exprime dans 
fa langue ufuelle par les mots,' foibkjfe , force y 

' (*) Dans la compofition de la langue d'un peuple poli , 
il entte toujours une infinité de pronoms, de conjonéhons, 
enfin, de ces mots qui vuides de fens en eux-mêmes, em- 
pruntent leurs différentes lignifications des expreflions 
auxquelles on les unit % ou des phrafes dans lefquelles on les 
emploie. L'invention de la plupart de ces mots eft due à la 
crainte qu'eurent les Peuples de trop multiplier ks fignes 
de leurs langues 8c au defir de fe communiquer plus facile- 
ment leurs idées. Si les. hommes en effet euffent été obli- 
gés de créer autant de mots qu'il eft des chofes auxquelles 
on peut appliquer» par exemple, les adjeétifs» blanc, fort , 
frcSy comme un gros cable, un gros bœuf, un gros arbre , 
&c. il eft évident que la multiplicité des expreffionsjiécef- 
faires pour rendre leurs Idées, eutfurchargé leur mémoire. 
Ils ont donc cru devoir inventer des mots qui , n'étant en 
eux-mêmes repréfentatifs d'aucune idée réelle., n'ayant qu'une 
fignification locale, & n'exprimant enfin que le rapport des 
objets entr'eux , rappelleroient cependant a leur eiprit des 
idées diftinâesau moment même» où ces mêmes mots fe- 
roient unis aux objets dont ils défigneat les rapports. 
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petite Je, grandeur. Sec. Ces mots ne defignent 
qu'un rapport vague dechofes entr'elles, &ne 
nous prélenteàt d'idées nettes & réelles qu'au mo- 
ment où l'on les applique à un objet détermir 
né , & qu'on compare cet objet à un autre. 
C'eft alors que ces mots mis, fi je l'ofe dire, en 
équation ou en comparaifôn, expriment très-pré- 
cifément le rapport des objets entr'eux. Julqu'à 
ce moment le mot de grandeur,, par exemple, 
rappellera à mon efprit des idées très- différen- 
tes , félon que je les appliquerai à une mouche 
ou à une baleine. Il en eft de mêtae de ce qu'on 
appelle dans l'homme l'idée ou la penfée. Ces 
expreflïons font magnifiantes en elles-mêmes. 
Cependant à combien d'erreurs n'ont-elles pas 
.donné naiflance* combien de fois n'a-t-on pas 
fofitenu dans les écoles , que la penfée n'appar- 
tenant pas à retendue & à la matière , il étoit 
évident que l'âme étoit fpirituelle. Je n'ai, je 
l'avoue , jamais rien compris à ce favant gali- 
matias. Que fignifie en effet le mot penfer ? Ou 
te mot eit vuide de fens , ou comme fe mou* 
voir , il exprime Amplement une manière d'ê- 
tre de l'homme. Or dire qu'un mode ou une 
manière d'être, n'eft point un corps, ou n'a 
point d'étendue, rien de plus clair : mais faire 
de ce mode un Etre & même un Etre fpirituel, 
rien , félon moi , de plus abfurde. 

Quoi de plus vague encore que le mot crime? 
Pour que ce terme colleétif rappelle à mon efprit 
une idée nette & déterminée, il faut que je l'ap- 
plique à un vol, à un affaffinat, ouàquelqu'aâion 
pareille. Les hommes n'ont inventé ces fortes de 
mots que pour fe communiquer plus facilement 
ou du moins plus promptement leurs idées. Je 
fuppofe qu'on crée une Société où l'on ne 

veuille 
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veuille admettre que des honnêtes - gens. Pont 
s'éviter la peine de tranfcrire le long catalogue 
de toutes les aétions qui doivent en exclure , on 
dira en un feul mot qu'on en bannit tout homme 
taché de quelque crime. Mais de quelle idée 
nette ce mot crime fera- 1- il alors repréfentatif ? 
d'aucune. Ce mot uniquement deftiné à rappel* 
1er au fou venir de cette Société les aftions nuifi- 
bles dont fes membres peuvent le rendre cou- 
pables , l'avertit feulement d'infpefter leur con- 
duite. Ce mot enfin n'efl: proprement • qu'un 
fon & une manière plus courte & plus abré- 
gée de réveiller à cet égard l'attention de la 
Société. 

Auffi dans la ' fuppofition où forcé de déter- 
miner ies peines dues au crime , je dufle m'en 
former des idées claires & précifes , il faudroit 
alors que je rappellafle fucceffivement à ma mé* 
moire les tableaux dès différens for faits que l'hom- 
me peut commettre ; que j'ex^minaffe lefquels 
de ces forfaits font les plus nuifibles à la Société t 
& que je portaflfe enfin un jugement qui ne fe- 
roit, comme je l'ai dit tant de fois , que le prononcé, 
des fenfations reçues à là préfençè des divers tableaux, 
de ces crimes. t 

Toute idée quelconque peut donc en derniëré 
analyfe fe réduire toujours à des faits ou knfatioM 
phyfiques. Ce qui jette quelqu'obfcurité fur ks 
difcuffions de cette efpece eu la fignificatioh in- 
certaine & vague d'un Certain nombre de mots ,• 
$ la peine qu'il faut quelquefois fe donner pour 
en extraire des idées nettes. Peut-être eft-il aùffi? 
difficile d'analyfèr quelques-unes de ces expref- 
fions & djè les rappèller > fi je Tofe dire % à leuri 
idées conftitûantes , qu'il IV ft en Chymîè de dé* 
compofëf certains ttrfps. Qù*6n emploie cépén- 

Tome I. ^ 
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dant à cette décotnpofition la méthode & Patten* 
tion néceflaire, l'on efl sûr du fuccès. 

Ce que j'ai dit fuffit pour convaincre le Le&eur 
éclairé que toute idée & tout jugement peut fe 
ramener à une fenfation. Il feroit donc inutile 
pour expliquer les différentes opérations de Pef- 
prit, d'admettre en nous une faculté de juger & 
de comparer diftinfte de la faculté de sentir. 
Mais quel efl , dira-t-on , le principe ou motif 
qui nous fait comparer les objets entr'eux & qui 
nous donne de l'attention néceflaire pour en ob- 
ferver les rapports ? L'intérêt , qui eft pareille- 
ment , comme je vais le montrer , un effet de la 
fenfibilité phyfique. 


** 


CHAPITRE VI. 

Point d'intérêt , point de comparai/on as 

Objets entr'eux. 


X 


O u t B comparaifon des objets entr'eux 
fuppofe attention : toute attention fuppofe pei- 
ne , & toute peine un motif pour fe la donner. 
S'il étoit un homme fans defir & qu'un tel hom- 
me pût exifter , il ne compareront point les Corps 
enffeux , il ne proftonceroit aucun jugement. 
Mais dans cette * fuppoficion il pourroit encore 
juger l'impreftion immédiate des objets fur lui: 
oui , lorfque cette impreflion feroit forte. Sa force 
Revenue ^ un motif dnttention y emporterait avec 
elle un jugement. Il n'en feroit pas de même fi 
cette fenfation étoit foible : il n'auroit alors ni 
cohfcieûcé , ni fouvenir dçs jugemens qu'elle au- 
roit occafionnés. Un homme eft environné d'u- 
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ne infinité d'objets ; il eft néceflairement affeôé. 

d'une infinité de fenfations , il. porte donc une in-: 

finicé de juge mens, mais il les porte à Ton inf£u. 

Pourquoi ?c eft que la nature de fes jugemens fuie? 

celle de fes fenfations. Ne font-elles fur lui qu'une 

trace légère , effacée auffi-tôt que fentie ? Les. 

jugemens portés fur ces fortes de fenfations font 

de la même efpece , il n'en a point de coqfcience. 

Il n'eft point d'homme en effet qui fans s'en ap-, 

percevoir , ne fafle tous les jours une infinité 

de raifonnemens dont il n'a pas de confeience. 

Je prends pour exemple , ceux qui précèdent 

prefque tous les mouvemens rapides de notre 

corps. 

Lorfque dans un Ballet » Yeftris fait plutôt 
«ne cabriole qu'un entrechat ; lorfque dans hkt 
Salle d'Armes > Moté tire plutôt la tierce: que 
la quarte ; il faut , s'il n'eft point d'effet fans eau* 
fe , que Veftris & Moté y[ foient déterminés "par, 
un raifonnement trop rapide ,. pour être, ûj& 
l'ofe dire , apperçu. Tel eft celui que je fais, lotft; 
que j'oppole ma main au corps prêt à frapper 
mon œil. Il fe réduit à peu près à ceci. • : ) 

L'expérience m'apprend que ma main téfîfte 
fans douleur au choc d'un corps qui me priveroit; 
de la vue : mes yeux d'ailleurs me font plus chers 
que ma main : je dois donc expofer ma main cour 
fauver mes yeux. .. :> 

Il n'eft perfonne qui ne fafle en pareil cas le 
même raifonnement ; mais ce raifonnement d'har * 
bitude n'eft pas cette raifon fi rapide, qu'on ai 
plutôt mis la main devant les yeux , qu'on ne 
s'eft apperçu & de l'aâion & du raifonnement) 
dont cette a&ion eft l'effet. Or que de fenfations 
de la nature de ces raifonnemens habituels ! que- 
de fenfations f bibles qui ne fixant point notre 

G a j 
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attention , ne peuvent produire en nou*, ni con- 
fcience , ni fouvenir ! 

.11 efl des momens où les plus fortes font, 
pour ainfi dire , nulles. Je me bats ; je fuis bleffé. 
Je pourfuis le combat & ne m'appercois pas de 
ma bleffure. Pourquoi ? c'eft que 1 amour de 
ma confection , la colerè , le mouvement donné 
à mon fang, me rendent infenfîble au coup qui, 
dans tout autre moment , eût fixé toute mon at- 
tention. Il efl au. contraire des momens où j'ai 
confcience des fenfations les plus légères ; c'eft 
lorfque des paffions telles que la crainte , l'amour 
de la gloire , Ta varice ,* Penvie , &c. concentrent 
tout notre efprit fur un objet. Suis-rje Conjuré? 
il n'eft point de gefte, de regard qui échappe à 
ftfcil inquiet & Soupçonneux de mes Compli- 
ce^ Suis -je Peintre? Tout effet fingulier de lu- 
mière me frappe. Suis- je Jouaillier? 11 n'efl: point 
détaché dans un diamant que je n'apperçoive. 
, Saisi- je envieux ? Il n'eft point de défaut dans 
un gbnd homme que mon œil perçant ne décou- 
vre. Au refte ces mêmes paffions qui cohcentrent - 
toute mon attention- fur certains objets, me ren- 
dent -■ à cet égard fufceptible des fenfations les 
plus fines , m'endufcifTënt auffi contre toute autre 
efpebe de fenfations. ^ 

. Que je (bis Amant , Jaloux , Ambitieux, In- 
quiet ; fi dans cette fîtuation de mon anje , je 
tràvetfe les magnifiques Palais des Souverains ; 
env«ain :fuis-je frappé par les rayons réfléchis des 
marbres, des' ftatues , des tableaux qui m'envi- 
ronnent : il< faut. pour réveiller mon attention, 
qtfun objet inconnu , nouveau , & tout-à-coup 
offert à mes yeux , fafle fur moi une impreflïon 
vive.' Fauce de cette impreflïon , je marche fans 
voir , fàns^ntendte & fans confcience des fenfa- 
tions que j'éprouve. 


/-' 
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A a contraire fi dans le calme des defirs je par- 
cours ces mêmes Palais , fenfible alors à toutes 
les beautés dont l'Arc & la Nature les embélif- 
fent > mon aine ouverte à toutes; les impreflïons, 
fe partagera entre toutes celles qu'elle reçoit. Je 
ne ferai pas à la vérité doué comme l'Amant & 
l'Ambitieux de cette vue aiguë & perçante qu'ils 
portent fur tout ce qui les intérefle; je n'ap- 
percevrai point comme eux , ce qui n'eft , pour 
ainfi dire, vifible qu'aux yeux des pallions. Je 
ferai moins finement » mais plus généralement 
fenfible; 

Qu'un homme du monde, & qu'un Botanj- 
fte fe promené le long d'un canal ombragé 
de chênes antiques & bordé d'arbuftes & de 
fleurs odorantes; le premier uniquement frappé 
de la limpidité des eaux , de la vétufté des chê- 
nes , de la variété des arbuftes , de rôdeur faave 
des fleurs , n'aura pas les yeux du Botanifte , 
pour obier ver les^reflèmblances & les différen- 
ces qu'ont entr'eux ces fleurs & ces arbuftes. 
Sans intérêt pour les remarquer , il fera fans at- 
tention pour les ap perce voir. Il recevra des fen- 
facioqs , il portera des jugemens & n'en aura point 
de conscience. C'eft le Botanifte jaloux de la 
réputation , le Botanifte fcrupuleux obfervateur 
de ces fleurs & de ces arbuftes divers, qui feul 
peut fe rendre attentif aux différentes fenfations 
qu'il en éprouve & aux divers jugemens qu'il en 
porte ( a ). ~ 

Au refte fi la confcience, ou la non-confcience 
de telles impreflions, ne changent point leur 
nature , il eft donc vrai , comme je l'ai dit plus 
haut , que toutes nos ienfations emportent avec 

* 

(4) 11 n'eft point en effet defouvenir fans attention, ni 
d'attention fans intérêt. 
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elles un jugement dont l'exiftence ignorée , lorf- 
qu'elles n'ont pas fixé notre attention, n'en efl 
cependant pas moins réelle. 
< Il refaite de ce Chapitre que tous les jugemens 
occafionnés par la comparaifon des objets en- 
tr'eux , fuppofent en nous intérêt de les compa- 
rer. Or cet intérêt néceflairement fondé fur l'a- 
mour de potre bonheur , ne peut être qu'un effet 
de la fenfibilité phyfique , puifque toutes nos pei- 
nes & nos plaifirs y prennent leur fource. Cette 
queftion examinée , j'en conclurai que la douleur 
& le plaifir phyfique efl le principe ignoré de tou- 
tes ks aétions des hommes (*). — 
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CHAPITRE VIL 

La Senfibilité Pbyfique ejl la Caufe unique 
- de nos JLttions , de nos Penfées * de nos 
Fûjfians , ÉjF de notre Sociabilité. 

ACTION. 

V^'Est pour fe vêtir , pour parer fa maîtreflè 
ou fa femme , leur procurer des amufemens , nour- 
rir foi & fa famille , & jouir enfin du plaifir atta- 
ché à' la fatisfaftion des befoins phyfiques , que 
.PArtifan & le Payfan penfent, imaginent & tra- 
vaillent. La fenfibilité phyfique eft donc Tuni- 
que moteur de l'homme. \b) Il n'eft donc fuf- 

(a) En plufieurs endroits de fon Emile, M. Rouffeau nie 

2ue la fenfibilité Phyfique foit le principe de toutes les adions 
e l'homme; mais les raifons fur lefquelles fi fe fonde prou- 
vent qu'il n'a pas férieufement médité cette queftion. 

(b) Ce quon appelle peine ou plaifir intellectuel peut 
toujours fe rapporter à quelque peine ou à quelque plaifir 
Phyfique* Deux exemples feront la preuve de cette vente. 


Jon Education. Chap. VIL 103 

ceptible , comme je vais le prouver , que de 
deux efpeces de plaifîrs & de peines. L'une 

Qui nous fait aimer jufcju'aii petit jeu ? feroient-ce les fen- 
fations agréables qu'il excite en nous? non: on l'aime, parce 
qu'il ûouS délivre de la peine de l'ennui, & nous fouftrait à 
cette abfence d'impreffion toujours fentie comme un mal-aife 
& une douleur Phyfique.' 

Qui nous fait aimer le gros jeu ? l'amour de l'argent. Qui 
nous fait aimer l'argent ? le goût des commodités , le befoin 
des amufemens , le defir de s'arracher à des peines & de fe 
procurer des plaifîrs Phyfiques. Ne peuNon pas encore aimer 
dans le gros jeu l'émotion qu'il produit en nous? fans dou- 
te. Mais l'émotion fentie au moment où je vais perdre ou 
gagner mille, deux mille, ou fi Ton veut dix mille Louis, 
prend fa fource, ou dans la crainte d'être privé des plaifîrs 
dont je jouis, ou dans l'efpoir de goûter ceux que me pro- 
curerait un accroifiement dans ma fortune. Cette émotion 
ne feroit-elle pas auffi dans quelques hommes l'effet de l'or- 
gueil ? Il en eu d'afiez fuperbes pour fe fentir humiliés, lotf- 
que la fortune les abandonne; fut-ce un jeu des épingles* 
Mais cet orgueil eft rafe. D'ailleurs ce même orgueil , com- 
me la preuve s'en trouve dans le Livre de l'Efprit , chap. i7 % 
Difc. 3 , n'eft encore qu'un des effets de la fenfibilité Phyfi- 
oue. L'amour du jeu a donc pour principe* ou K crainte de 
1 ennui , par confequent de la douleur, ou l'efpoir du plaifir 
Phyfique. 

En eft'il ainfi du ptaifir intérieur éprouvé » lorfqu'on fç- 
court un malheureux , lorfqu'on fait uni aâe de libéralité ? 
ce plaifir fans doute eft très-vif. Toute aétion de cette efpece 
doit être louée de tous, parce qtfellç eft utile à 'tous. Map 
qu'eft-ce qu'un homme humain ? celui pour qui le fpedacle 
de la mifere d'autrui eft un fpeéfcacle douloureux. 

Né fafas idée , fans vice & fans vertu , tout jufqu*à l'huma- 
nité eft dans l'homme une acquifition; c'eft 4 fon éducation 
qu'a doit ce fentiment. Entre tous les* divers moyens de l'info 
pirer , le plus efficace; c'eft à t'afpeétd'un malheureux , d'ao* 
coutumer l'enfant , pour ainfl dite , dès le berceau à fe de- 
mander par quel hasard il n'eft point expofé, comme <^et 
infortuné» aux intempéries de l'air, à la foif , à la faim, à la 
douleur , &c. l'Enfant a-t-il contracté l'habitude de s'iden- 
tifier avec les malheureux , cette habitude prife , \\ eft d*ai^ 
tant plus touché de leur mifere qu'en déplorant leur fort^ 
c'eft fur l'humanité en général & par confequent fur lui-mêw 
me en particulier qu'il s'attendrit. Une infinité de fentimen* 
divers ie mêlent alors à ce premier fentiment & de leur afe 
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font tes peines & les pJa^ifirs p^yCq^es, l'autre 
font les peines $ les plaifirs de prévoyance ou 
de mémoire. 

Douleur, 

Je ne connois que deux fortes de douleurs y 
la douleur a&uelle & la douleur de prévoyan- 
ce. Je meurs de faim ; j'éprouve une douleur 
aftuelle. Je prévois que je mourrai bientôt de 
faim ; j'éprouve une douleur de prévoyance 
dont Pimpreffion eft d'autant plus forte que cette 
douleur doit être plus prochaine & plus vive. 
Le criminel qui marche à l'échafeud n'éprouve 
encore aucun tourment; mais la prévoyance qui 
lui rend fon fupplice préfent , le commence. ( a ) 

femblage fe compofe ce fentiment total de plaifir dont jouit 
une ame noble en fecouantun miférable, fentiment qu'elle 
n'eft pas toujours en état d'analifer. 

On foulage les malheureux. 

i. Pour s'arracher à la douleur Phyfique de les voir 
fouffrir. " • ' , 

2. Pour jouir du fpe$acle d'une redonnoiffance oui pro- 
duit du moins en nous l'efpoir confus d'une utilité éloignée. 
- 3. Pour faire un aéte de pui fiance, dont l'exercice nous 
tft toujours agréable, parce qu'elle rappelle toujours à no- 
tre eforit l'image des plaifirs attachés à cette puiflance. 

4, Parce que l'idée de bonheur s'aflbcie toujours dans 
une bonne éducation avec l'idée de bienfaifance , & que 
cette bienfaifance en nous conciliant l'eftime 6c Paffeéhon 
des hommes peut aini! que les richeffes être regardée com- 
me un pouvoir ou un moyen de fe fouftraire a des peines 
& dé fe procurer des plainrs. 

Vbijà comme d'une infinité de fentjraens dirers fe for- 
me le fentiment total de plaifir qu'on éprouve dans l'exer- 
cice de la bienfaifance. 

J'en ai dit aflez pour fournir à l'homme d'efprit le moyen 
de décompofer pareillement toute autre efpece de plaifir 
réputé intelkâuel, & dtfles,rappeller a de pures fenfations. 

(a) Nul doute que la prévoyance ne nous rafle dans ces 
«ffeux momens éprouver une ienfation phyfiqutment dou- 
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• * • 

Remords. 

Le Remords n'eft que la prévoyance des pei- 
nes phyfiques auxquelles le crime nbus expofe. 
Le Remords eft par conféquenc en nous l'effet 
de la fenfibilité phyfique. Je friflbnne à l'afpeâ: 
des feux , des roues , des fouets qu'allument , 
courbent & treflent au Tartare l'imagination du 
Peintre ou du Poëte. Un homme eft-il fans crain- 
te; eft- il audeflus des Loix? c'eft fans repentir 
qu'il commet l'aâion malhonnête qui lui eft utile; 
pourvu néanmoins qu'il n'ait point encore contraâé 
d'habitude vertueufe. Cette habitude prife , on 
n'en change point fans éprouver un maj-aife ôc 
une inquiétude fecrette à laquelle on donne en- 
core le nom de remords. L'expérience nous ap- 
prend , que toute adtion qui ne nous expofe , ni 
aux peines légales, ni à celle du déshonneur, (a) 
eft en général une a&ion toujours exécutée fans 
remords. Solon & Platon aimoient les femmes- 
& même les jeunes gens, & l'avouoient. (b) Le 

• 

* 

loureufe. Qtfeft-ce que la prévoyance? un effet de la mé- 
moire. Or le propre de la mémoire eft de mettre jufqu'à 
un certain point les organes dans la contraction où les met- 
tra plus fortement le iupplice. Il eft donc évident que tou- 
tes les peines 8c les plaifirs réputés intérieurs , font autant de 
fenfationsP^iy floues, & qu'on ne peut entendre par ces mots 
d'intérieurs ou d'extérieurs que les imprefEons excitées ou 
par la mémoire , ou par la préience même des objets. 

(a) Si lés déshonneur ou le mépris des hommes nous eft 
infupportable, c'eft qu'il nous préfage des malheurs; c'eft que 
le déshonoré eft en partie privé des avantages attachés à la 
réunion des hommes en Société ; c'eft que le mépris an- 
nonce peu d'empreffement de leur part à nous obliger; c'eft 
«qu'il nous préfente l'avenir comme vjiide de plaifirs, & rem- 
pli depèines, qui toutesfontréduétiblesà des peinesPhyfiques. 

(é) Les Gaulois étoient autrefois divifés en une infinité de 
Clubs ou Sociétés particulières. Ces Sociétés étoient cotnpo- 
fées d'une domaine 4e ménages dQntl^s femmeg étoient en 
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vol n'étoit point: puni à Sparte» & les Lacédé- 
moniens voloienc fans remords. Les Princes d'O- 
rient peuvent impunément charger leurs fujets 
d'impôts , & ils les en accablent.. L'InquiOteur 
peut impunément brûler quiconque ne penfe pas 
comme lui , fur certains points métaphyfiques , 
& c'eft fans remords qu'il venge par des tour- 
mens affreux , l'offenfe légère que fait à fa vanité 
la contradiction d'un Juif ou d'un Incrédule. 
Les remords doivent donc leur exiftence à la 
crainte du fupplice ou de la honte toujours rédu- 
ctible, comme je l'ai déjà dit» à une peine phy- 
fique» 

Amitié 9 . 

* 

Ceft pareillement de la fenfibilité phyfîque 
que découlent les larmes dont j'arrofe l'urne de 
mon ami. La mort me l'a-t-il enlevé ? je regrette 
en lui l'homme dont la coaverfation m'arrachoit 
à l'ennui, à ce mal-aife de l'ame qui réellement 
' eft une peine phyfîque : je pleure celui qiji eût 
expofé fa vie & fa fortune pour me fouftraire à la 
mort & à la douleur, & qui fans cefle occupé de 
ma félicité , vouloit par des plaifîrs de toute ef- 
pece donner fans cefle plus d'extenfité à mon boû- 
heur. Qu'on defcende , qu'on fouille au fond de 
fon ame , l'on n'apperçoit dans tous ces fcnti- 
mens , que les développemens du plaifir & de la 
douleur phyfîque. Que ne peut cette douleur? 
Par elle le Magiftrat enchaîne le vice & défarme 
l'affaffin. 

Plaisir. 

Il eft deux fortes de plaifîrs comme il eft deux 
fortes de douleur : l'une eft le plaifir phyfîque, 

commun. L'on vivoit avec elles fans remords : mais Ton 
n'eût ofé aimer une femme d'un autre Club : La Loi le dé? 
fendoit , le remords commence où l'impunité cefle. 
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l'autre le plaifir de prévoyance. Un homme aime- 
t-il les belles Efclaves & les beaux tableaux ? s'il 
découvre un tréfor il eft tranfporté. Cependant , di- 
ra-t-on , il n'éprouve encore aucun plaifir phyG- 
que : j'en conviens. Mais il acquiert en ce moment 
les moyens de fe procurer les objets de fes defirs. 
Or cette prévoyance d'un plaifir prochain eft déjà 
un plaifir. 

Sans amour pour les belles Efclaves & les beaux 
tableaux , il eût été indifférent à la découverte de 
ce tréfor. 

Les plaifirs de prévoyance fuppofent donc tou- 
jours l'exiftence des plaifirs des Sens. C'eft l'ef- 
poir de jouir demain de ma Maîcrefle qui mé rend 
heureux aujourd'hui. La prévoyance ou la mé- 
moire convertit en jouiflance réelle l'acquifition 
de tout moyen propre à me procurer des plaifirs. 
Par quel motif en effet éprouvai- je une fenfation 
agréable chaque fois que j'obtiens un nouveau de- 
gré d'eftime , de confidération , de richefles & fur- 
tout de pouvoir ? c'eft que je regarde le pouvoir 
comme le plus sûr moyen d'accroître mon bon- 
heur. 

/ Pouvoir. 

Les hommes s'aiment eux-mêmes : Tous défi- 
rent d'être heureux & croient qu'ils le feroient 
parfaitement , s'ils étoient revêtus du degré de 
puiflance néceflaire pour leur procurer toute es- 
pèce de plaifir. Le defir du pouvoir prend donc fa 
fource dans l'amour du plaifir. 

Suppofons un homme abfolument infenfible. 
Mais il feroit , dirg-t-on , fans idées , par confé- 
quent une pure ftatue. Soit. 'Admettons cepen- 
dant qu'il pût exifter & même penfer : Quel cas 
feroic-il du pouvoir & du fceptre des Rois r aucun. 
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En effet quel degré de bonheur cet ijntoenfe 
pouvoir ajouterait- il à h félicité d'un homme ira- 
paflible! 

Si h Puiflance , efl fi defirée de l'ambitieux, 
ç'eft comme uq moyen d'acquérir des plaifîrs. Le 
pouvoir efl comme l'argent , une monnoie. L'ef- 
fet du pouvoir & de la lettre de change eft le mê- 
me. Suis- je muni d'une telle lettre ! je touche à 
Londres ou à Paris cent mille francs ou cent mille 
éçus & par copféquent tous les plaifîrs dont cette 
fonime efl repréfentative. Suis je muni d'une têt- 
ue de commandement ou de pouvoir ? Je tire 
pareillement à vue fur mes concitoyens telle quan- 
tité, de denrées ou de plaifîrs. Les effets de la ri- 
chefle & du pouvoir font à peu près Semblables; 
parce que la richefle efl un Pouvoir. 

Dans un pays ou l'argent feroit inconnu ; de 
quelle manière percevroit-on les impôts? en na- 
ture, c'eft- à- dire, en blés, vin, beftiaux, foura- 
ge?, graine, gibier, &c — De quelle manière y 
feroit-on le commerce ? par échange. L'argent 
doit donc être regardé comme une marchandife 
portative avec laquelle on efl convenu pour la fa- 
cilité du commerce d'échanger toutes les autres 
xnarchandifes. En feroit - il de même des dignités 
& des honneurs, avec lefquels lçs peuples policés , 
récompenfent le? fervices rendus à la Patrie ? Pour- 
quoi non? Que font les honneurs? une monnoie 
pareillement repréfentative de toute efpece de den- 
rées & de plaifîrs. Suppofons un pays où la mon- 
noie des honneurs n'eût point cours ; fuppofons 
un Peuple trop libre & trop fier pour fûpporter 
une trop grande illégalité dans les conditions des 
citoyens & donner aux uns trop d'autorité fur les 
autres : de quelle manière ce Peuple récompen- 
feroit-il k$ a&ion? grandes & utiles à la Patrie ? 
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Par des biens & des pfaifirsen nature, c'eft-à- dire , 
par le cranfporc de tant de grains , bierre, foin, vin , 
&c, dans la cave ou le grenier d'un Héros, par 
le don de tant d'arpens de terre à défricher, ou de 
tant de belles Efclaves. C'étoit par la pofleffion 
de Brizéis (a) que les Grecs récompenfoient fa va- 
leur d'Achille. Quelle étoit chez les Scandinaves , 
les Saxons, les Scythes, les Celtes, les Samnites, 
les Arabes , (b) la récoropenfe du courage, des ta* 
lens & des vertus ? tantôt le don d'une belle fem- 
me , tantôt une invitation à des feflins où nourris 
de mets délicats ; abreuvés de liqueurs agréables , 
les Guerriers écoutaient avec tranfport Tes chan- 
fons des Bardes. - ; 

Il efl donc éVident que fi l'argent & les hon- 
neurs font chez la plupart des Peuples policés les 
récompenfes des aftions vertueufes , c'eft comme 
repréièntatifs des mêmes biens & des mêmes plai- 
(Irs que les Peuples pauvres & libres accordoient 
en nature à leurs Héros & pour Tacquifition def- 
quels ces Héros s'expofoient aux plus grands 
dangers. Audi dans la fuppofition où ces dignités 
& ces honneurs ne fuflênt piusrepréfentatifs deces 
denrées & de ces plaifirs , dans l'hypothefe où ces 

[a] Dans l'Ifle de Rimini, nul ne peut fe marier qu'il n'ait 
tué un ennemi & n'en ait apporté la tête. Le vainqueur de 
deux Ennemis a droit d'epoufer deux Femmes; ainfi de 
dite jufqu'à cinquante. A quelle caufe attribuer Tétabliffe* 
ment d'une pareille coutume? à la pofttion de ces Infulaires 
qui par-tout environnés de nations ennemies, ne pourraient 
leurréMer, fi pour exciter perpétuellement la valeur de 
leurs Citoyens, As n'attachaient les plus grandes récompen- 
fes au courage* 

; [b~\ Entre les préfens que les Caravanes font encore au- 
jourd'hui aux Arabes du défert , les plus agréables font des 
Filles nubiles. C'étoit le tribut que les Sarrafios Vainqueurs 
exigeoient jadis des Vaincus. Abdérame après la conquête 
des Efpagoe? exigea du petit Prince de* Afturies un tribut 
annuel de cent belles Filles. ' 
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honneurs ne feroiént que de vains titres (a) , ces 
titres appréciés à leur jufte valeur , ceflçroient bien* 
tôt d'être un objet de deftr. Il faut pour aller à 
la fappe que Pécu donné au Soldat foit reprélên- 
tacif d'une pinte d'eau de vie & de la nuit d'une 
vivandière. Les Soldats d'autrefois & les Soldats 
d'aujourd'hui font les mêmes, (b) L'homme n'a 
pas changé & pour les mêmes récompenfes ,*il 
fera en tous les tems à peu près les mêmes a&ions. 
Le fuppofe-t-on indifférent au plaifir & à là dou- 
leur ? il eft fans afciion ; il n'eft fofceptible ni de 
remords, ni d'amitié, ni enfin de l'amour des ri- 
çhéfles & du pouvoir ; parce qu'on eft nécessai- 
rement infënïible aux moyens d'acquérir du plai- 

* 

" (*) Si dans les pays defpotiques le reflort de la gloire eft 
communément tres-foible, c'-eft que la gloire n'y donne au- 
cune efpece de pouvoir; c'eft que tout pouvoir eft abforbé 
dans le defpoté; c'eft qu'en ces pays un Héros couvert de 
gloire n'eft point à l'abri de l'intrigue du plus vil Courtifan; 
c'eft qu'il n'a la propriété ni de fes biens, ni de fa liberté; 
c'eft qu'enfin il eft à l'ordre du Souverain jette dans les pri- 
ions, dépouillé de fes riche ffes, de fes honneurs & privé 
de la vie même. 

' Pourquoi TAnglois ne voit-il dans la plupart des Seigneurs 
étrangers que des valets, décorés & des viétimes parées de 
guirlandes? Ceft qu'un pay fan eft plus vraiment grand en 
Angleterre , que ne l'eft ailleurs un homme en place. Ce 
pay fan eft libre; il peut être impunément vertueux : il ne 
voit rien au-deffus de lui que la Loi. 

C'eft le defir de la .gloire qui dans les Républiques pau- 
vres doit être le plus puiflant principe de leur activité, & 
c'eft le défir de 1 argent fondé fur l'amour du luxe qui dans 
les Pays defpotiques eft le principe d'aâion & la force mo- 
trice des Nations foumifes à ce Gouvernement» 

[£] On fait que l'irruption de Brennus en Italie nefutpa$ 
la première , mais la cinquième qu'y firent les Gaulois. 
Avant lui Bellovefus-y étoit defcendu. Mais comment ce 
Chef engageoit-il- fes Compatriotes à le fuivre au-delà des 
Alpes ? en leur envoyant dtf vin d'Italie. f > Goûtez ce vin , 
„ leur écrivoit-il, & fi vous le trouyex bon, venez avec 
„ moi faire la conquête 4u pays qui le produit*'* 
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fir , lorfqu'on l'eft au plaifir même. Ce qu'on 
cherche dans la richefle & la puiflance , c'eft lé 
moyen de fe fouftraire à des peines , & de le 
procurer des plaifirs phyfiques. Si l'acquifition 
de l'or & du pouvoir eft toujours un plaifir , c'efl 
que la prévoyance & la mémoire convertit en plaifir 
réel tous les moyens d'en avoir. ^ . 

La conclufion générale de ce Chapitre, , c'effc 
que dans l'homme tout eft fentir , vérité dont je 
donnerai encore une preuve nouvelle , en mon- 
trant que la fociabilité n'eft en lui qu'une cbnfê- 
quence de cette même fenfîbilité. 


CHAPITRE VIII. 

De la Sociabilité. 

JL/Homme eft de fa nature & frugivore & car-, 
nacier. Il eft d'ailleurs foible, mal armé & par 
conféquent expofé à la voracité des animaux plus 
forts que lui. L'homme , ou pour fe nourrir 9 
ou pour fe fouftraire à la fureur du Tigre & du 
Lion , dut donc fe réunir à l'homme. L'objet de 
cette union fut d'attaquer , de tuer les animaux (a); 
ou pour les manger , ou pour défendre contr'eux 
les fruits ou les légumes qui lui fervoient de 
nourriture. Cependant l'homme fe multiplia, & 
pour vivre il lui fallut cultiver la terre. Pour l'en- 
gager à femer, il falloit que la récolte appartînt 
à l'agriculteur. A cet effet les citoyens firent en- 
tr'eux des conventions & des loix. Ces loix rèflêr- 
rerent les liens d'une union qui fondée fur leurs 

[4] Il y a, dit-on 9 en Afrique, une efpece de chiens fau- 
▼ages , qui par le même motif, Tobt en meute , faire la 
guerre aux animaux plus forts qu'eux. 
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kefbins , et oit l'effet immédiat de la fenfibilité 
phyfique* (a ) Mais leur Cbciabilité ne peut - elle 
pas être regardée comme une qualité innée, (b) 
une efpece de beau moral ? Ce quie l'expérience 
nous apprend à ce fujet, c'eft que dans l'homme, 
comme datte f anifriài , la fociabilité e(J l'effet du 
befoin. Si celui de fe défendre rafTemble en trou* 
peau ou fociété les animaux pâcurans , tels que 
les bœufs, les chevaux, &c. ; le befoin d'atta- 
quer f chaflèr & combattre leur proie , réunit pa- 
reillement en fociété les animaux carnaciers tels 
que les Renards 6c les Loups. 

L'intérêt & le befoin font Je principe Jle.tputfi 
fociabilité. Ce principe ( dont peu d'Ecrivains 
ont donné des idées nettes ) efl: donc le feul qui 
unifie les hommes entr'eux. Auffi la force de leur 
union eft-elle toujours proportionnée à celle & 
de l'habitude & du befoin. Du moment où le 
jeune Sauvage (c) & le jeûné Sanglier font en 

4tat 

(a) De ce que l'homme eft fociable, on en a conclu qu'il 
étoit bon. On s'eft trompé. Les loups font Société & ne 
font pas bons. J'ajouterai même que fi Fhomme comme le 
dit M. de Fontenelle , a fait Dieu à fan image , le portrait 
effrayant qu'il fait de la Divinité, doit rendre la bonté de 
l'homme très-fufpede. On reproche à Hobbes cette maxi- 
me : Vhnfant rebuftt eft ÏÈnfaht michant: il n'a fait Cepen- 
dant que répéter en d'autres termes' tes^vers fi admirés dé 
Cprneille. 

g Qui peut tout ce qu'il veut , veut plusque ce qu'il doit." 

Et cet autre vert dé la Fontaine. 

„ La raifon dû plus fort eft toujours la fneilleure." 

Ceux qui font le Roman dé l'homme blâment cette ma- 
xime de Hobbes : ceux qui (en font l'Hùioire l'admirent, 
& la néceffité defc.Loîx en prouve la vérité. 

[*] La curîofité flué certaine* gens regardent comme 
une paffion innée, eft en nous l'effet du dèfir d'être heu- 
reux & d'améliorer de plus en plus notre état , elle n'eft que 
le développement de la fenfibilïté Phyfique. 

{c) Il en eft , difent la plupart des Voyageurs, de l'atta- 
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état de pourvôj'f à leur nourriture & à leur dé- 
fenfe , ils quittent , l'un la cabane , l'autre ia 
, bauge de fes Parens. (a) 

L'Aigle méconnoît fes aiglons au moment 
qu'aflez rapides pour fondre iur leur proie, ils 
peuvent fe pafler de fbn fecours. 

Le lien qui unit les enfarts au père & le père 
aux enfans eft moins fort qu'on ne Pimagine. La 
trop jjrande force de ce lien feroit même funefte 
aux États. La première paffion du citoyen doit 
être celle des Loix & ; du bien public. Je le disà 
regret, Uamour filial doit être fubordonné dans 
l'homme à' l'amour patriotique. Si ce dernier 
amour ne l'emporté fpr tous les autres , où trou- 
ver mie mefurë du vicë~ëc: n 'de la vertu? dès- 
lors il n'en eft plus &. coûte ritorale eft détruite. 

• i 
chement des Nègres pour leurs Enfans , comme de celui des 
animaux pour leurs petits. Cet attachement ceiïe lorfque les 
petits peuvent eux-mêmes pourvoir à leurs befoins. Voyez 
T. /. des* Mélanges intéreflans des Voyages d'Afie, d'Ame- 
rique;'&c. ^ •; 

Les : An-xjfps , dit à ce fujet Dapper dans fon voyage 
d'Afrique, ©argent leurs Efclaves"; la chair humaine n'eft 
pas moiris commune dans leurs marchés que la chair de 
bœuf dans nos boucheries. Le père fe repaît de la chair de 
fon fils, le fik.de celle de fon père.; les frères & fœurs fe 
mangent , & la hiere fe nourrit fans* horreur de l'Enfant 
qui vient de naître. Les Nègres enfin, dit le P. Labbar, 
fans reconnoiffance , fans affe&ion pour leurs parens, font 
auffi fans compaflion pour les malades : G'eft chez ces Peu- 
ples , ajoute^il ? qu'on voit des mères affez inhumaines 
pour abandonner dans les campagnes leurs enfans à la vo- 
racité des tigres. 

(*) Rie» de plus commun en 'Europe que de voir^des 
fils délaifler leur père , lorfque vieux » infirme , incapable 
de travailler K ..il ne vit plus que d'aumônes. Gn voit dans 
les campagnes un père nourrir fept ou huit enfans, & feptou 
huit enfans ne pouvoir nourrir un peré. Si tous les fils ne 
font cas âufïî durs , s'il en eft de tendres & d'humains , 
c'eft à l'éducation & à l'exemple qu'ils doivent le,u*- hu- 
manité. La nature en avoit fait de petits fangliers. 

Tome I. H 
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Par quelle raifon en. effet auroit-on par deflus 
tout recommandé aux hommes Pamour de Dieu, 
ou de la juftice ? c'eft qu'on a confufément fenti 
le danger auquel les expoferoit un trop exceflif 
amour de la parenté. Qu'on en légitime l'excès, 
qu'on lé déclare le premier des amours, unfilseft 
dès-lors en droit de piller fon voifîn, ou de vo- 
ler le tréfor public 5 foit pour foulager le befoin 
d'un Père 5 (oit pour augmenter fon aifance. Au- 
tant de familles , autant de petites Nations qui 
divifées d'intérêt 9 feront toujours armées les unes 
contre les autres» . 

Tout Ecrivain qui , pour donner bonne opi- 
nion de fon cœur* fonde ta fociabilité fur un au- 
tre principe que fur celui des befoins phy fiques Se 
habituels* trompe les efprits foibles Se leur don- 
ne de faufles idées de la Morale. 

La nature a voulu fans doute que la recon- 
noiflance Se l'habitude fuÛent dans l'homme une 
cfpece de gravitation qui Te portât à l'amour dé 
fes parens ; mais elle a voulu auffi que l'homme 
trouvât dans le defir naturel de l'indépendance 
une force répulfive , qui diminuât du moins la trop 
grande force de cette gravitation, (a) Auffi la fille 
fort-elle joyeufe de la maifon de (a mère , pour 
pafler dans celle de fon Mari. Audi le fils quitte- 
t-il avec plaiûr les foyers paternels, pour occu* 
per une place dans l'Inde , exercer une charge 
en Province, ou Amplement pour voyager. 

Malgré la prétendue force du fentiment & de 
l'amitié & de l'habitude , l'on change à Paris tous 
les fours de quartier, de connoiffances & d'amis. 

(4) L'homme hait la dépendance. De là peut-être fa haine 
pour fes père & mère , & ce proverbe foncé fur une obser- 
vation commune & confiante , l'amour des p*nns difitnê 
•er ne remonte pas. 
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Veut-oa fairç des dopes ? l'on exagère la force 
du fentiroent & de l'amitié*, Ton traite la focia- 
hilké d'amour vu dt principe itmi. Peut-onde bonne 
foi oublier qu'il n'eft qu'un principe de cette ef- 
pece , la fenfibilité phy (que ? 

C'cft à ce feul principe que Ton doit & l'amour 
de foi & l'amour fi puiflant de l'indépendance : 
files hommes étoient, comme on le dit, portés 
l'un vers l'autre, par une attraction forte & mu- 
tuelle ,1e Légiflateur célefte leur eût-il comman- 
dé de s'aimer, leur eût- il ordonné d'aimer leurs 
Pères 8c Mères? (a) Ne fe fût-il pas repofé de ce 
foin fur la Nature , qui , fans le (ecours d'aucune 
loi, force l'homme de manger 8c boire, lorfqu'il 
a faim 8c foif , d'ouvrir fes yeux à la lumière 8c 
de retirer fon doigt du feu r 

Les Voyageurs ne nous apprennent point que 
l'amour de l'homme pour fes femblables foit fi 
commun qu'on lç prétend» Le Navigateur échap- 
pé du naufrage & jette fur une côte inconnue ne 
va pas les bras ouverts fe jetter au col du pre- 
mier homme ou'ily rencontre. Il fe tapit au con- 
traire dans un ouiflon : c'eft de là ou'il étudie les 
moeurs des habitans, 8c de là qu'il tort tremblant 
pour fe préfenter à eux. 

Mais qu'un de nos vaifieaûx Européens aborde 
une ifle inconnue, les Sauvages, dira~t~on, n'ac- 
courent-ils pas en foule vers le navire? cette vue 
fans doute les fur prend. Les Sauvages font frap- 
pés de la nouveauté de nos habits, de nos paru- 
res, de nos armes, de nos outils. Cefpectacle 
excite leur étonnement. Mais quel defir fuccede 
en eux à ce premier fentiment? celui de s'appro- 

£t) Le commandement d'aimer fes pères 8c mères , prouve 
que l'amour des parens eft plus l'ouvrage de l'habitude & de 
1 éducation que de la Nature» 

H z 
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prier les objets de leur admiration. Devenus alors 
moins gais & plus rêveurs , ils s'occupent des 
moyens d'enlever par adrefle ou par force, ces 
objets de leurs defirs : ils épient à cet effet le 
moment favorable de voler, piller & maflacrer 
les Européens qui, dans leur conquête du Mexi- 
que & du Pérou, leur ont d'avance donné l'exem- 
ple de pareilles injuftices & cruautés. 
- La conclufion de ce Chapitre , c'eft que les 
principes de la Morale & de la Politique, comme 
tous les principes des autres Sciences , doivent 
s'établir fur un grand nombre de faits & d'ob- 
fervations. Or que refaite- t*il des obfervations 
faites jufqu'à préfent fur la Morale? c'eft que 
Pamour.des hommes pour leurs fetnblabîes eftun 
effet de la néceffité de s'entre-fecourir, & d'une 
infinité de befoins dépehdans de cette mêmefen- 
fibilité phyfique, que jeregarde comme le prin- 
cipe de nos aftioni , de nos vices & de nos 
vertus. 

En confervant mon opinion fur ce point, je 
crois devoir défendre le livre de PEfprit contre les 
imputations odieufes du cagotifme Se de l'igno- 
rance. . 


C H A P I T R E IX. 

y unification des Principes admis dans le 

Livre de PEfprit. 


L 


[Oifque le Livre de PEfprit parut, ks Théo- 
logiens me traiterent.de corrupteur des mœurs. 
Ils me reprochoient. d'avoir foutenu d'après Pla- 
ton, Plutarque 6c l'expérience-, que l'amour des 
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femmes avoir quelquefois excité les hommes à 
la vertu. 

Le fait cependant eft notoire : leur reproche 
eft donc abfurde. Si le pain, leur dit- on , peut 
être la récompenfe du travail & de l'induftrie , 
pourquoi pas les Femmes (a-)} tout objet defiré 
peut devenir un encouragement à la vertu , lorf- 

Sju'on n'en obtiendra la jouiflance que par des 
ervices rendus à la Patrie. 

Dans les fieeles où les invafions des Peuples du 
Nord & les incurfions d'une infinité de brigands 
tenoient toujours les citoyens en armes , où les 
Femmes fouvent expofées aux infultes d'un ravif- 
feur 5 avoient perpétuellement befoin de défen- 
feurs *> quelle vertu devoit être la plus honorée ? 
La valeur. Auffi les faveurs des Femmes étoient- 
elles la récompenfe des plus vaillans : auffi tout 
homme jaloux de ces mêmes faveurs , devoit-iL 
pour les obtenir , s*élever à ce haut degré de cou- 
rage qui animoit encore il y a quatre fieeles tous 
les preux Chevaliers. 

L'amour du plaifir fut donc en ces fieeles le* 
principe productif de la feule vertu connue, c'efl> 
à- dire *, de la valeur. Auffi lorfque les mœurs; 
changèrent , lorfque la Police plus perfe&ionnée 

(a) Si le befoin de la faim eft le principe datant d'à? 
étions , & s'il a tant de pouvoir fur l'homme , comment 
imaginer que le befoin des gem'mes foit fur lui fans puif- 
fance ? qu au moment où l'adolefcent eft échauffé des pre- 
miers rayons de l'Amour , on lui en propofe les plaifirs 
comme prix de fon application : qu'on lui rappelle jufque 
dans les bras de fa Maîtreffe ,. que c'eft à fes talens & à fe% 
verrus qu'il doit fes faveurs , ce jeune homme docile , ap- 
pliqué , vertueux , goûtera alors d'une manière utile à fa 
liante , à fon ame , à fon efprit ,. enfin au bien public /les 
. mêmes plaifirs dont il n'eût joui dans une autre pofition; , 
qu'en s'épuifant , en s'abrutiflant , en fe ruinant & en vi- 
rant dans la crapule. 

h 3 
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mit la Vierge timide à l'abri de toute iofulte , 
alors la beauté ( car tout fe tient dans un Gou- 
vernement ) moins expofée aux outrages d'un 
ravifleur , honora moins fes défenfeurs. Si l'en* 
rhoufiafmedes Femmes pour la valeur décrut alors 
dan? la proportion de leur crainte : Si l'eftime 
confervée encore aujourd'hui pour le courage n'eft 

Î>lus qu'une eftime de tradition : fi dans ce fiecle 
'amant le plus jeune, le plus affidu , le plus coin - 
plaifant & fur* tout le plus riche , eft communé- 
ment l'amant préféré , qu'on ne s'en étonne points 
tout eft ce qu'il doit être. 

Les faveurs des Femmes , félon les change* 
mens arrivés dans les mœurs & les Gouverne- 
mens , ou font , ou ceflent d'être des encoura* 
gemens à certaines vertus. L'amour en lui-même 
n'eft donc point un mal. Pourquoi regarder lès 
plaifirs comme la caufe de la corruption politique 
des moeurs ? les hommes ont eu dans tous les 
tems à peu près les mêmes befoins , & dans tous 
les tems ils les ont fatisfaits. Les fiecles où les 
peuples ont été plus adonnés à l'amour , furent 
ceux où les hommes étoient les plus forts & les 
plus robuftes. L'Edda , les Poéfies Erfes , enfin 
toute l'hiftoire nous apprend que les fiecles ré- 
putés héroïques & vertueux,, n'ont pas été les 
plus tempérans. 

La jeunefle eft fortement attirée vers les fem- 
mes : elle eft plus avide de plaifir que l'âge avan- 
cé , cependant elle eft communément plus hu* 
maine oc plus vertueufe j elle eft au moins plus 
aéfcive, & Tadivitè eft une vertu. 

Ce n'eft ni l'amour , ni fes plaifirs qui cor- 
rompirent l'A fie , amollirent les mœurs des Me- 
des , des Afly riens , des Indiens, &c. Les Grecs, 
les Sarrafins , les Scandinaves n'étaient ni plus 


fan Education. Cbap. IX. 119 

réfervés , ni plus chafles que ces Perfes & ces 
Medes , & cependant ces premiers peuples n'ont 
jamais été cités parmi les Peuples efféminés 6c 
moux. 
S'il eft un moment; où les faveurs des femmes 

{miflent devenir un principe de corruption , c'eft 
orfqu'elles font vénales 5 lorfqu'on acheté leur 
jouiflance , lorfque l'argent , loin d'être la ré* 
compenfe du mérite & des talens , devient celle 
de T intrigue , de la flatterie , & qu'enfin un Sa- 
trape ou un Nabab , peut à force d'injuftices fie 
de crimes 9 obtenir du Souverain le droit de mo« 
lefter, de piller les Peuples de fon Gouvernement 
ÔC de s'en approprier les dépouilles. 

Il en eft des femmes , comme des honneurs > 
ces objers communs du defîr des hommes > les 
honneurs (ont-ils le prix de l'iniquité \ faut-il 
pour y parvenir flatter les Grands , facrifier le 
foible au Puiflant & Tint^têt d'une- Nation à 
Tintérét d'un Soudan ? alors les honneurs fi heu- 
reufement inventés pour la ré compenfe & la dé- 
coration du mérite & des talens y deviennent une 
fource de corruption. Les femmes, comme les 
honneurs peuvent donc félon les tems& les mœurs 
fucceflîvement devenir des èncouragemens au vi- 
ce ou à la vertu. 

La corruption politique des mœurs neconfifte 
donc que dans la dépravation des moyens employés 
pour fe procurer des plaifirs. Le Moralifte au- 
ftere qui prêche fans cefle contre les plaifîrs , 
n'eft que l'écho de fa mie ou de fon Confefleur, 
Comment éteindre tout defîr dans les hommes 
fans détruire en eux tout principe d'aôion \ celui 
qu'aucun intérêt ne touche y n'eft bon à rien 8c 
n'a; d'efprit en rien. -• 

H 4 
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CHAPITRE x: 

Que les Flaifirs des Sens font à Tinfu 
même des Nations leurs plus puiffans 
Moteurs. 

I y Es Moteurs de l'homme font le plaîfir &la 
douleur phyfique. Pourquoi la faim eft-elle le 
principe le plus habituel de fon aûivité? c'eft 
qu'entre tous les befoins , ce dernier eft celui 
qui fe renouvelle le plus fouvent & qui comman- 
de le plus impérieufement. C'eft la faim 6c la dif- 
ficulté de pourvoir à ce befoin , qui , dans les 
forets donne aux animaux carnaciers tant de fu- 
périorité d'efprit fur l'animal pâturant. C'eft la 
faim qui fournit aux premiers cent moyens in- 
génieux d'attaquer , de furprendre le gibier : c'eft 
la faim qui retenant fix mois entiers le Sauvage 
fur les lacs & dans les bois , lui apprend à cour- 
. ber fon arc , à trefler fes filets , à tendre des 
pièges à fa proie. C'eft encore la faim qui chez 
les peuples policés , met tous les citoyens en 
afrion , leur fait cultiver la terre , apprendre un 
métier & remplir une charge. Mais dans l'es fon- 
dions de cette charge , chacun oublie le motif 
qui la lui fait exercer; c'eft que notre efprit s'oc- 
cupe , non du befoin 9 mais des moyens de le 
fatisfaire. Le difficile n'eft pas de manger , mais 
d'apprêter le repas. 

Plaîfir & douleur font & feront toujours l'uni- 
que principe des aâions de l'homme, (a) Si le 

(*) Si les befoins font nos moteurs uniques ; c'eft donc 
à nos divers befoins qu'il faut rapporter l'invention des 
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Ciel eût pourvu I tous fes befoins $ fi la nourri- 
ture convenable à fon corps eût été comme l'air 
& l'Eau un Elément de la Nature , Thbmmèeûc 
à jamais croupi dans h parefle. 

La faim 5 par conféqueftt, la douleur eft le» 
principe d'aétivité du pauvre , c'eft-à-dire , du 
plus grand nombre 5 & le plaifir -ed le principe 
d'aftivité de l'homme au deffus de l'indigence • 
c'eft-à-dire , du riche. Or entre tous plaifirs, ce- 
lui qui fans contredit agit le plus fortement fur : 
nous & communique à notre! ame le plus d'éner- 
gie , eft le plaifir des femmes. La Nature en at-- 
tachant la plus grandclvrefle à leur jouiflance , 
à voulu en faire un des plus puiflans principes de 
notre activité. (0) — 

Arts •& des Sciences. Ceft à celui de la faim , qu'on doit 
l'Art de défricher ? de labourer la terre, de forger le Soc, 
&c.' Ceft au befoin de fe défendre contre les rigueurs des 
faifons qu'on doit l'art de bâtir, fevêtir, &c. - 

Quant à la magnificence dans les équipages , les étoffes , 
les ameublemens ; quant à la Mufique , aux Spectacles , 
enfin à tous les arts du Luxe , c'en à l'amour , au defîr 
dç plaire & à la crainte de l'ennui , qu'il faut pareille- 
ment en rapporter l'inventipn. Sans l'amour , que d'Arts 
encore ignorés! quel afloupiflement dans la Nature! l'hom- 
me fans befoins feroit fans principe d'aérions ; c'eft au bç- 
foin du plaifir que la jeuneffe doit en partie fon activité 
& là fupériorité qu'à cet égard elle a lur l'âge avancé. 

(a) Parmi les Savans , il en eft , dit on , qui loin du 
monde fe condamnent à vivre dans la retraite. Or comment 
fe perfuader que dans ceux-ci l'amour des talens ait été fon- 
dé fur l'amour des plaifirs Phyfiques & fur-tout fur celui 
des Femmes ? comment concilier ces inconciliables r Pour 
cet effet fuppofons qu'il en foit d'un homme à talens com- 
me d'un avare. Si ce dernier fe prive aujourd'hui du né- 
ceffaire , c'eft dans Tefpoir de jouir demain du fuperflu. 
L'avare defire-t-il un beau Château & l'homme à talens une 
belle Femme ? fi pour acheter l'un & l'autre , il faut de 
jgrandes richefies & une grande réputation , ces deux hom- 
mes travaillent chacun de leur* côté à raccroifiement,l'un 
de fon tréfor , l'autre de fa renommée. Or dans l'efpace 
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Nulle paflïon n'opère de plus grand change- 
ment dans l'homme. Son empire s'étend jufque 
fur les brutes. L'animal timide 8c tremblant à 
l'approche de l'animal même le plus foible , eft 
enhardi par l'amour. A Tordre de l'amour , ra- 
nimai s'arrête , dépouille toute crainte , attaque 
& combat des animaux fes égaux ou même fes 
(upérieurs en force. Point de dangers , point de 
travaux dont l'amour s'étonne. Il eft la fource 
de la vie. A mefure que fes defîrs s'éteignent , 
l'homme perd fon activité 5 & par degré la mort 
s'empare de lui. 

Plaifir & douleur phyfique* voilà lesfeukêc 
vrais reflbrts de tout Gouvernement. On n'airop 
point proprement la gloire , les richefles & les 
honneurs , mais les pi ai fi rs feuls dont cette gloi- 
re tems employé à l'acquifition de cet argent & de cette 
renommée , s'ils ont vieilli , s'ils ont contracté des habitu- 
des qu'ils ne puiflent rompre fans des efforts dont l'âge les 
ait rendus incapables , l'avare & l'homme à talens mour- 
ront , l'un fans château , l'autre fans maîtreflfe. 

Ce n'eft pas uniquement entre ces deux hommes 9 nais 
entre la Coquette & ce même avare qu'on rencontre encore 
une infinité aerefiemblances. Tous deux plus heureux qu'on 
ne le penfe , le font de la même manière. L'avare en 
comptant Con or , jouit de la pofleffion prochaine de tous 
les objets dont For peut être l'échange ; & la Coquette ft 
mirant dans fa glace jouit pareillement d'avance de tous les 


hommages que lui procureront fes grâces & fa beauté. Ce 
que je leur confeille à tous deux , c'eft de s'en tenir-là. 
Qu'ils n'aient ni châteaux , ni amans : ils éprouveraient 


dans la jot)iflance des objets de leurs defirs , des dégoûts 
inconnus avant elle. 

L'état de defir eft un état de plaifir. Les Châteaux, 
les Amans & les Femmes que les richefles , la beauté de 
les talens peuvent leur procurer , eft un plaifir de pré» 
voyance fans doute moins vif , mais plus durable que le 
çiaifir réel & Phyfique. Le corps s'épuife , l'imagination 
jamais. Audi de tous les plaifirs , ces derniers font-ils en 
général ceux qui dans le total de notre vie , nous don* 
ncnt la plus grande famine de bonheur. 
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re 9 ces richefles 2c ces honneurs font repréfent*» 
tifs. Et quoiqu'on dife , tant qu'on donnera pour 
boire à l'ouvrier pour l'exciter au travail , il fau- 
dra convenir du pouvoir qu'ont fur nous les plai- 
fîrs des fens. 

Lorfque j'ai dit dans le livre de YE/pritûwc*é+ 
toit fur la tige de la douleur & du plaiur phy- 
fîque que fe recu#lloient toutes nos peines & nos 

plaifîrs , i'ai révélé une grande vérité Que 

s'enfuit- il ? que ce n'eft' point dans la jouiflance 
de ces mêmes plaifîrs que peut codifier la dépra- 
vation politique des mœurs. Qu'eft-ce en effet 
qu'un Peuple efféminé & corrompu ? celui qui 
s'approprie par des moyens vicieux les mêmes 
plaifîrs que les Rations illuftres acquièrent par 
ces ntoyens vertueux* 

Les déflamations de quelques Moraliftes ne prou- 
veront jamais rien contre un Auteur , dont l'ex- 
périence juftifie 8c confirme les principes. 

Qu'on ne regarde pas cette diicuffion fur la (en* 
fibilité phyfîque comme étrangère à mon fujet. 
Que me fuis-je propofé ? De faire voir gue tous 
les hommes communément bien organises 9 ont 
une égale aptitude^ l'efprit. Qu'ai-ie fait pour 
y parvenir ? j'ai diftingué Tefprit de rame. J'ai 
prouvé que l'ame n'eft en nous que la faculté de 
ientir j que l'efprit en eft l'effet $ que dans l'hom- 
me tout eft fenfation y que la fenfibilité phyfîque 
eft par conféquent le principe de fes beloins , de 
fes pallions , de fa fociabilité , de fe* idées , de 
fes jugemens , de fes volontés , de (es aftions , & 
qu'enfin fi tout eft explicable par la fenfibilité 
phyfîque , il eft inutile d'admettre en nous d'au- 
tres facultés. (*) 

(4) Outre 1a Faculté de fcntir , l'homme , dit on , eft 
encore doué de la Faculté de fe reffouvenir. Je le fais ; 
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L'Homme eft une machine qui mife en mou- 
vement par la fenfibilité phyfîque doit faire tout 
ce qu'elle exécute. C'eft la roue qui mue par un 
torrent , élevé les piftons & après eux les eaux 
deftinées à fe dégorger dans les baffins préparés à 
la recevoir. 

Après avoir ainfi montré qu'en nous tout fe 
réduit à fentir , à fe reflbuvenir , & qu'on ne 
fent , que par les cinq Sens * 9 pour découvrir en- 
fuite fi Je plus ou moins grand efprit eft l'effet de 
la plus ou moins grande perfection des organes , 
il t'âgit d'examiner fi dans le fait , la fupériorité 
de Tefprit eft toujours proportionée à la finefTe 
des fens & à l'étendue de la mémoire. Si l'expé- 
rience prouvoit le contraire , nul doute que la 
confiante inégalité des efprits, ne dépendît d'une 
autre caufe. 

C'eft donc au feul examen de ce fa* que fe 
réduit maintenant la queftion propofée j c'eft à 
cet examen qu'on en devra la folution. 


CHAPITRE XL 
Le P inégale étendue dfla Mémoire. 

I E ne ferai fur cette matière que répéter ce 
que j'ai déjà dit dans le livre de Y Efprit & 
j'obferverâi. . 

i . Q[ue les Hardouins , les Longuerues , les 
Sçaligers , enfin tous les prodiges de mémoire , 

mais comme l'organe de la Mémoire eft phyfique; que fon 
office confifte à nous rendre préfentes les impreffions paf- 
fées , & qu'il faut pour cet effet , qu'elle excite en nous 
des fenfations a&uelles , je ne fuis pas moins endroit d'af- 
furer que dans l'homme tout eft fnetir. 
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ont eu communément peu de génie & qu'on ne 
les plaça jamais à côté des Machiavels, des New- 
tons ôc des Tacites. 

z. Que pour faire des découvertes en quelque 
genre que ce fcfit Se mériter le titre d'Inventeur 
ou d'homme de génie j s'il faut, comme le prou- 
ve Defcartes, encore plus méditer qu'apprendre, 
la grande mémoire doit être exclusive du grand 
efprit (*) 

Qui veut acquérir une grande mémoire, doit 
la Cultiver , la fortifier par un exercice journa- 
lier. Qui veut acquérir une certaine tenue daos 
la méditation , doit pareillement en fortifier en 
lui l'habitude par un exercice journalier. Or le 
tems paffé à méditer , n'eft point employé à pla- 
cer des faits dans mon fouvenir. L'homme qui 
compare 8c médite beaucoup a donc communé- 
ment d'autant moins de mémoire qu'il en fait 
moins d'ufage. Au refte que fert une grande mé- 
moire ? la plus ordinaire fuffit au befoin d'un 
grand homme. Qui fait la langue a déjà beau- 
coup d'idées. Pour mériter le titre homme d'ef- 
prit, que faut- il? les comparer entr'elles & par- 

(<t) Les Mémoires extraordinaires font les Erudits ; la 
méditation fait les hommes de génie. L'efprit original, Tef- 
prit à foi fuppofe cooiparaifon des objets entr'eux, & ap- 
percevance des rapports inconnus aux hommes ordinaires. 
Il n'en eft pas ainii de l'efprit du monde. Ce dernier eft un 
compofé de goût 8c de mémoire. Qui fait le plus de traits 
d'Hiftoire, de bons mots, d'anecdotes curieufes, eft le plus 
agréable dans la convention. Newton , Locke , Corneille 
. étoient entendus de peu de gens. L'efprit profond n'eft pas 
au ton du plus grand nombre. Si l'homme' du monde n'eft 
ni bon Poète, ni bon Peintre, ni bon Philofophe, ni grand 
Capitaine, il eft du moins très- aimable. Si fa réputation ne 
s'étend point au-delà de fon. cercle, c'eft qu'il n'écrit point, 
c'eit qu'il ne perfectionne aucune Science , & qu'il ne fe 
rend point utile aux hommes , & ne doit par conléquent en 
obtenir que peu d'eftime / ' 
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venir par ce moyen à quelque réfultat neuf & 
intéreflant, ou comme utile, ou comme agréable» 
La mémoire chargée de tous les mots d'une lan- 
gue & par conféquent de toutes les idées d'un 
Peuple y eft la palette chargée d'un certain nom- 
bre de couleurs. Le Peintre a fur cette palette 
h matière première d'un excellent tableau ; c'eft 
à lui à les mêler & à les étendre de manière qu'il 
enréfulte unç grande vérité dans fa teinte, une 
grande force dans (on coloris , enfin un beau ta- 
bleau. 

La mémoire ordinaire a même plus d'étendue 
qu'on ne penfe. En Allemagne 2c en Angleter- 
re y prefque point d'homme bien élevé qui ne fa* 
che trois ou quatre langues (a). Or fi l'étude 
de ces langues eft comprife dans le plan ordinaire 
de Tinftruâion , elle ne fuppofe donc qu'une or* 
ganifation commune : tous les hommes font doua 
doués par la Nature (*)* de plus de mémoire 



(4) Si le François ne fait que fa propre langue , c'eft on 
effet de fon éducation 8c non de fon organifation; qu'il paffe 
quelques années & Londres ou à Florence , il faura bientôt 
r Anglois ou l'Italien. 

(6) La nature , dit-on, donne à chaque Nation quelque 
qualité v ou Quelque génie particulier. Foint de Nation en 
Europe qui aàprés lesPruffiens, n'ait fait des changemens 
dans tes exercices , dans fes évolutions Militaires 8c ne l'ait 
fait arec fuccès. Mais trop frappées du brillant de ces 
évolutions, les Nations fe font-elles occupées des moyens 
d'exciter le courage de leurs Soldats. J'en doute. Les Eu- 
ropéens n'ont pas les mêmes motifs qu'avoient les Grecs 
8c les Romains pour expofer leur vie dans les combats* 
Auffi le courage des Armées ne fe manifefte-t-il plus pat 
des entreprifes aufii hardies, 8c fe réduira-t-il peut-être 
dans chaque guerrier à ce feul point de n'être pas le pre- 
mier i fiisr. 
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besy confîfte principalement dans la connoiflance 
de la vraie fignifi cation des mots, & s'il n'eft 
point d'homme qui dans la feule méditation de 
ceux de fa langue, ne trouve plus de queftions 
à difcuter qu'il n'en réfoudroit dans le cours d'u- 
ne longue vie , perfonœ ne peut fe plaindre de 
fa mémoire. Il eneft, dit-on , de vives Se de 
lentes. On a à la vérité, une mémoire vive des 
mots de fa propre langue, une mémoire plus lente 
de ceux d'une tangue étrangère, fur-tout fi on 
la parle rarement. Mais qu'en conclure ? finon 
qu'on a un fouvenir plus ou moins prompt dei 
objets, félon qu'ils font plus ou moins familiers. 
Il n'eft qu'une différence réelle & remarquable 
entre les différentes mémoires j c'eft l'inégalité 
de leur étendue. Or fi tous les hommes commu- 
nément bien organifés font, comme je l'ai prou* 
vé , doués d'une mémoire fuffifante pour s'élever 
aux plus hautes idées, le génie n'eft donc pas le 
produit de la grande mémoire. Qu'on life à ce 
lyjet le Chapitre 5. Difc. 3. de YE/prit. J'y con- 
fidére cette queftion fous toutes les (aces. Mon 
opinion a paru généralement adoptée, parce que 
l'expérience en confirme la vérité 8c prouve qu'en 
général, ce n'eft point au défaut de mémoire 
qu'il faut rapporter le défaut d'efprit. 

Le regardera- t-on comme un eftet de l'iné* 
gale perte&ion des autres organes ? je vais l'exa- 
miner. —• 
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C H A P I T R E XII. 

■'.•■'•• • 

De F faègate perfeiïion des Sens. 

I dànç les hommes tout eft fmîir phyfiquement^ 
ïkrie différent cjpnc entr'eux qûedansla nuance 
de leurVferifatiojiis. Les cinq Sens en font les or- 
'ganes : ce font les cinq portes par où les idées 
vont jufqu'àj'ame. Mais, ces portes font-elles 
également ouvertes dans tous , & félon la ftru- 
.fture différente des organes de la vue, de l'ouiç, 
(a) du toucher* du goût & de l'odorat,' chacun 
ne doit-il pas fentir, goûter , toucher, voir & 
entendre différemment? Entre lès hommes enfin 
.ne font-ce pas les plus £nement organifés qui 
doivent avoir le plus d'efprit (£) 8c peut-être 
les feuls qui puiffent en avoir? ' 

L'Expérience, répondrai-je, n'eft pas fur ce 
point d'àçcord avec le raifonnement : elle de- 
.inontre bien que c'eft à nos Sens que nous de- 
vons nos Td.ées, mais elle ne démontre point que 
Tefprit foit 4 toujours en nous proportionné à la 
finefle plus ou moins grande de ces mêmes Sens. 

<ïïe$ 
» ■ . • • j 

(a) Qu'on nefuppofepas néanmoins une extrême diffé- 
rence' dans Vorgamfâtion commune des' hommes. : Tous* 
n'ont pas les mêmes oreilles, cependant dans un concert, 
au mouvement de certains airs, tous les Muiiciens, tous les 
Danfeurs d'un Opéra & tous les Soldats d'un Bataillon par- 
tent également en mefure. 

(b) Entre les hommes les plus parfaitement organifés , s'il 
en eft peu 4e fpirituels, c'eft, dit-on, parce auel'efprit eft 
l'effet combiné de la finefle des Sens & de la nonne éduca- 
tion. Soit : mais dans cette fuppofition , il feroit du moins 
impoffible qu'une bonne éducation fans une finefle particu- 
lière & remarquable des Sens, pût former de grands hom- 
mes. Or ce fait eft démenti par l'expérience. 
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Les Femmes , par exemple , donc la peau plu* 
délicate que celle des Hommes, leur donne plut 
de finefle dans le Sens du toucher, n'ont pas 
plus d'efprit (a) qu'un Voltaire, que cet hom- 
me peut-être le plus étonnant de tous par la fé* 
conclue , l'étendue & la diverfité de Tes talens. 

Homère & Milton furent aveugles de bonne 
heure. Un aveuglement fi prématuré fuppofoic 

3uelque vice dans l'organe de leur vue : cepen-? 
ant quelle imagination plus forte & plus bril- 
lante ! On en peut dire autant de M. de Buf- 
fon 5 il a les yeux myopes $ & cependant quelle 
tête plus vafte & quel ftyle plus coloré!, (£) 
Parmi ceux dont le Sens de l'ouie eft le plus fin, 
en eft-il de fupérieurs aux St. Lamberts, aux 
Saurinsy aux Nivernois , &c. Ceux dont les Sens 
du goût & de l'odorat font le plus exquis , 
ont- ils plus de génie que Diderot, Rouffeau> 
Marmontel, Duclos?àc. De quelque manière 
cju'on interroge l'expérience, elle répondra tou- 
jours que la plus 1 ou moins grande fupériorité 

(a) JL'organifation des deux Sexes eft fans doute très dif- 
férente à certains égaras : mais cette différence doitr elle être 
regardée comme la caufe de l'infériorité de l'efprit des Fem- 
mes? non : la .preuve du contraire» c*eft que nulle Femme 
n'étant organifée comme un homme , nulle en conséquence 
ne devroit avoir autant d'efprit. Or les Saphos, les Hyppa-» 
thies, les Elizabeths, les Catherines Ile, &c. ne le cèdent 
point aux hommes en génie. Si les Femmes leur font en gé- 
néral inférieures , c'eft qu'en général elles reçoivent encore 
une plus tnauvaife éducation. Comparons enfemble des pei>- 
fonnes de conditions très- différent* , telles que lesPrinceffe* 
& les Femmes de Chambré. Je dis qu'en ces deux états les 
Femmes ont communément autant d'efprit q,ue leurs maris* 
Pourquoi ? c'eft que les deux Sexes y reçoivent une aufli 
mauvaife éducation. 

(b) On n'a point obfervé que le Sens de la vue fût dans 
les plus grands Peintres de beaucoup fijpérieur en finefle * 
celui des autres hommes. a 

ftowe X. * I 
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des efprits , eft indépendante de la plus ou moins 
grande perfection des organes des Sens , & que 
tous les hommes communément bien organifés, 
font doués par la Nature de la finefle des Sensné- 
ceffaire , pour s'élever aux plus grandes décou- 
vertes en Mathématiques * Chymie , Politique, 
Phyfique>&c. (?) 

Si la fublimué de Vefprit fuppofoit une fi 
grande perfection dans les organes, avant d'enga- 
ger un homme dans des études difficiles & de 
le faire entrer , par exemple , dans la carrière 
des Lettres ou de la Politique, il faudroit donc 
examiner s'il a l'œil de l'Aigle , le taéfc de la 



table que les diverses températures 
latitudes 6c des alimens, auroient quelquHnfluence fuF- les 
èfprits , qu'en conféquence la contrée la plus favorifée du 
Ciel produiroit les habitans les plus fpirituels. Or depuis le 
commencement des Siècles, comment imaginer que ces ha- 
bitans n'euffent pas acquis une fupériorite marquée fur les 
autres Nations, qu'ils ne fe fuffent pas donné les meilleures 
Loix , qu'ils n'euffent pas en conséquence été les mieux 
gouvernes, qu'ils n'euflent pas à la longue affervi les autres 
Nations, & enfin produit en tbus les genres le plus grand 
nombre d'Hommes célèbres? 

Le climat générateur d'un tel Peuple eft encore inconnu. 
L'Hiftoire ne montre en aucun d'eux une confiante flipé- 
xiorité' d'efprit fur les autres : elle prouve au contraire que 
depuis Deli jufqtfà Petersboure ? tous les .Peuples ont été 
fucceflïvenient imbécilles & éclairés* que dans les mêmes 
pofitions, toutes les Nations, comme le remarque M. Ro- 
bertfon , ont les mêmes Loix, le même efprit, & qu'on te- 
trouve par cette raifon chez les Américains les mœurs des 
anciens Germains. 

La différence de la latitude & de la nourriture n'a donc 
aucune influence fur lès Efprits ; & peut-être en a-t-elle moinl 
qu'on ne penfe fur les Corps. En effet fi la plupart des Po- 
litiques calculent lia Ipopuîation des Villes ou des Empires, 
d'après la lifte de leurs morts , ils ont donc obfervé qu'au 
moins dans une grande partie de l'Europe, la durée de fe 
pie * étoit à peu près la même* 
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Senfitive , le nez du Renard & l'oreille de la 
Taupe. 

Les Chiens & les Chevaux (ont , dit - on , 
d'autant plus eftimés qu'ils fortent de telle ou 
telle race. Avant d'employer un Homme , il 
faudrait donc encore demander s'il eft fils d'un 
Père fpirituel ou ftupide. On ne fait aucune de 
ces queftions * pourquoi ? C'eft que les pères 
les plus fpirituels n'engendrent fouvent que de 
fots enfants * c'eft que les hommes les mieux or- 
ganifés n'ont fouvent que peu d'efprit , & qu'en* 
fin l'expérience prouve l'inutilité de pareilles 
queftions. Ce qu'elle nous apprend à ce fujet , 
c'eft qu'il eft des hommes de génie de toute ef- 
pece de taille & de tempérairient* qu'il en eft de 
(ànguins, de bilieux, de flegmatiques, de grands , 
de petits, de gras, de maigres, de robuftes, de 
délicats, de mélancoliques, * 2. & que les hom- 
mes les plus forts & les. plus vigoureux, ne font 
pas toujours les plus fpirituels (à). 

Mais fuppofons dans un homme un Sens ex- 
trêmement fin 5 flu'arriveroit-il? Que cet homme 
èprouveroit des fenfations inconnues au commun 
des hommes; qu'il fentiroit ce «qu'un moindre de-* 
gré de finefle dans l'organifation ne permet pas 
aux autres de femir. En auroit-il plus d'efprit ? 
Non : parce que ces fenfations toujours ftériles 
jufqu'au moment où l'on les compare , conferve- 

(a) M. RoufTeau , P. 300 & 313 de fon Emile , dit : 
„ Plus un Enfant fe fentfoft & robufte, plus il devient cenfé 
t« & judicieux. Pour tirer parti des inftrumens de notre 
» intelligence, il faut que le corps foit robufte & fain. " La 
bonne conftitmion du Corps Tend les opérations de l'efpric 
faciles & fûres. Mais oue M. Rouffeau confulte l'expérien- 
Cf. H verra que les maladifs» lçs délicats & les boffus, ont 
autant d'efprit que les droits & les bien portans. Pafcal, 
Pope , Boileau , Scavoa eu font Ja pcuve. T 

I z 


/ 


132 de P Homme ) 

rpîenj: toujours entr'elles les mêmes rapports* (a) 
Supposons l'efprit proportionné à la n nèfle des 
Sens. Il éft des vérités qui ne pourroient être 
apperçues que de dix ou douze hommes de la 
Terre les mieux qrganifés. L'efprit humain ne 
feroit donc point fufceptible de perfeétibilité. 
J'ajouterai même que ces hommes fi finement or- 
;anifés parviendroienjt néceflairement dans les 
Iciences à des réfqltats incommuniquables aux 
hommes ordinaires» Or oh ne connoît point de 
tels réfultats. \ 

Il n'eft point de vérités renfermées dans les 
ouvrage? des Lockes & des NeWons qui ne 
foient maintenant fa i fies de tous les hommes qui 
communément bien organifés > n'ont cependant 
rien de fupérieur dans les Sens de lafav.eur, de 
l'odorat , de la vuei de l'ouie & du toucher» 
. Je pourrois même ajouter [puifqu'il n'eft rien de 
fimilaire dans la Nature] (b) , qu'entre les homme* 
les plus finement organifés, il faut qu'à certains 

(*) Une fenfatioh n'eft dans la Mémoire qu'un fait de 

}>lus, qu'on y peut remplacer par un autre. Or un fait n'a- 
oute rien à l'aptitude que les hommes ont à l'efprit, parce 
que cette aptitude n'eft autre chofe que le pouvoir d'obfer* 
ver les rappohs qu'ont entr'eux les objets divers. 

{b) La diflemblance des Etres exifte-t-elle dans leurs ger- 
mes ou dans leur développement ? Je l'ignore. Ce qu'il y 
a de fur 9 c v eft que la même race de beftiaux fe fortifie ou 
s'affoiblit, s'élève ou s'abaiffe félon l'efpèce ou l'abondance 
des pâturages. Il en eft de même des chênes. Si l'on en voit 
de petits, de grands, de droits, de courbés, aucun enfin 
qui foit abfolument femblable à un autre , c'eft peut-être 
qu'aucun ne reçoit exactement la même culture , n'eft placé 
à la même expofition , frappé du même vent & femé dans 
la même veine de terre. Or dans les Etres inanimés le tems 
de leur développement répond à celui de l'éducation des 
hompies» qui peut-être ne font jamais les mêmes, parce 
qu'aucun., comme je l'ai prouvé Seétion x. ne peut rece- 
voir prédfément les mêmes iuftruâions. . 
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égards , chacun le foit encore fupérieurement 
aux autres. Tout homme en conséquence de 4 ^ 
vroit donc éprouver des fenfations, acquérirdës 
idées incommuniauables à fes compatriotes. Or 
il n'eft point d'idées de cette efpece. Quicon- 
que ep i des nettes, lestranfmet facilement aux 
autres. Il n'en eft donc point auxquelles ne puifc 
ient atteindre les hommes communément bien or- 
ganifés. . 

La caufe qui pourroit le plus efficacement in- 
fluer fur les efprits, feroit fans doute la différence 
des latitudes, ce de la nourriture. Or, comme 
je l'ai déjà dit , Je gras Anglois qui fe nourrit de 
beurre 8c de viandes fous un climat de brouil- 
lards , n'a certainement pas moins d'efprit que 
le maigre Efpagnol qui, ne vit .que d'ail ôcd'ot- 
gnom dans un climat très-fec. M. Schaw, mé~ 
decin Anglois, qui par la fidélité & l'exaétitude 
.de fes dbfervations , ne mérite pas moins notre 
croyance , que par la date peu éloignée de* foh 
voyage en Barbarie , dit au fujet des Maures : 
Le peu de progrès de ces Peuples dans les Arts 
& dans les Sciences , n'eft l'effet d'aucune; in- 
capacité ou ftupidité naturelle. Les Maures 
ont l'efprit délié & même du génie. S'ils ne 
l'appliquent point à l'étude <^es Sciences r 
c'eft que fans motifs d'émulation, leur Gou- 
vernement ne leur laide ni la liberté, ni -lis re* 
pos n£ce0aire pour les cultiver & les .pei fec-* 
donner. Les Maures nés efclâves , comme la 
plupart des Orientaux , doivent être ennemis 
de tout travail qui n'a pas dire&ement leur 
intérêt perfonnel & prêtent pour objet '\ 
Ce n'eft qu'à la Liberté qu'il appartient (J'ai* 
lu mer chea tia Peuple le feu feeré de la gloire 
k de l'émulation. S'il eft des fiecies où femhla^ 
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Mes à ces oifeaux rares apportés par un coup de 
vent ^ ks grands hommes apparoiflent tout- à- coup 
dans un Empire , qu'on ne regarde point cette 
apparition comme l'effet (Tune caufe phyfiqu^, 
mais morale. Dans tout Gouvernement où l'on 
récompeofera les talens, ces récompenfes , com- 
me les dents du Serpent de Cad mus, produiront 
des hommes- J>i les Defcartes* les Corneilles, &c. 
illuftrerent le règne de Louis XIII., les Racines, 
les Bailes,&c, celui de Louis XIV. , les Voltai- 
res , les Momefquieu , les Fontenelles y &c. y celui 
de Louis XV. , c'eft que les Arts & les Sciences 
furent fous ces différera règnes fucceffivement 
protégés par Rrchelieo» Colbert & le feu Duc 
d'Orléans , Régent . Le* grands hommes , quel* 
que choie qu'on ait dit , n'appartiennent ni au 
règne d'Augufte, ni -à celui de Louis XIV., 
mais au règne qui les pfotege. 

Soutient-on que c'eft au premier feu de h 
jeunefle & , fi je Tofe dire, à la fraîcheur des or- 
ganes , qu'on doit les belles comportions des 
grands hommes* l'on fe trompe. Racine avant 
trente ans donna l'Alexandre & l'Andromaque, 
mais à cinquante il écrivit Athaliô, & cette der- 
nière pièce n'efl; certainement pas inférieure aux 
premières, (a). Ce ne font pas même les légères 
indifpofitions qu'occafionne une fanté plus ou 
-moins délicate qui peuvent éteindre le génie. 
- On ne jouit pas tous les ans de ta même famé, 

(a) Au bout d'un certain nombre d'années, on n'eft plus 
dit-on, le même compofé., Le Voltaire de faisante ans n'eft 
plus le Voltaire de trente. Soit: cependant Tua & l'autre ont 
également d'efprit. Si deux hommes fans être parfaitement 
umilaires, peuvent fauter auffi haut, courir auffi vîte, tirer 
auffi jufte, jouer auffi bien à la paume; deux hommes fans 
être prédfément les mêmes , peuvent doue avoir égalâmes* 
d'efprit. 
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& cependant P Avocat gagne ou perd tous les ans 
à peu près le même nombre de caufes * le Méde- 
cin tue ou guérît à peu près le même nombre 
de malades y & l'homme de génie que ne dif* 
traient ni les affaires ni les plaifirs , ni les pallions 
vives , ni les maladies graves , rend tous les ans 
à peu près le môme nombre de productions* 

Quelque différente que foit la nourriture dëi 
Nations, la Latitude qu'elles habitent j (*) en- 
fin leur tempérament , ces différences n'augmen- 
tent , ni ne diminuent l'aptitude que les boni* 
mes ont à l'efpVit; Ce n'eft donc ni de la forcé 
du corps Qi) , ni de la fraîcheur des organes , ni 


\ 


(«) L'aptitude à Vefprit comme je le montrerai ci- après» 
f eft que l'aptitude à voir lés reflemhlances & les differen- 


ces» les convenances & les difeonvenances qu'ont entr'eux 
les objets divers.- Que la diverfité des températures* la diffé- 
rence des Climats, en occafionnent dans les mœurs & les 
inclinations d'un Peuple > que les Sauvages Chaffeurs dans 
les Pay* de bois, deviennent Paftettrs dans les Pays de Pâ- 
turages, cela fe peut ; mais il n'en eft pas moins vrai qu'en 
toutes les diverfes Cohtréès» les Peuples appercetront tou- 
jours les mêmes rapports entre les objets. AufîL du moment 
où les hommes erransfe font réurtis en Nations, où les ma- 
rais ont été déïfôchés & les forêts* abattues , la diverfité 
des Climats n'a point eu d'influence fenfible fur les.efprits. 
Auffi trouve-t-on en Suéde & en Danneraarck d'auffi bon? 
Géomètres, Chy milles > Phyficiens , Moraliftes, &c. qu'en 
Grèce & en Egypfte. „ Le Climat de 1* Perfe, dit Chardin, 
», eft le plus propre à entretenir la vigueur du corps & de 
M l'efprit, " Ce Climat cependant ne donne point au Per- 
un plus de Génie qu'au François. 

(*) La fupériQrité de l'efprit eft-ellé indépendante, & de 
h plus ou moins grande force de tempérament & de la finette 
plus ou moins grande des Sens, où chercher la caufedecette 
îupériorité? dans la perfection, dira-t-on, de rorganifatiori 
intérieure. Mais , répondrai-je, fi dans la pendule la per- 
fection intérieure de la machine fe mamfetfe par la ptéd* 
fion avec laquelle eHe marque l'heure, dans l'homme ta per- 
feétion intérieure de fon oraanifation , fe manifefte pareille- 
ment, ( du moin* quaût à l'efprit ) par celle des dn£ ftxxs: 

I 4 
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de la plus ou moins grande finefle des Sens , 
que dépend la plus ou moins grande fupèrio- 
rité de l'efprit. Au rçfte c'eft peu que l'expé- 
rience démontre la vérité de ce rait y je puis en- 
core prouver que fi ce (ait exïfte , c'eft qu'il 
ne peut exifter autrement * & qu'ainfi c'eft dans 
une caufe encore inconnue qu'il faut chercher 
l'explication .du. phénomène de l'inégalité des 
Efpfits. 

-. Pour confirmer la vérité de cette opinion) 
je crois qu'après avoir, démontré que dans les 
hommes tout eft (en tir, il faut penfer que s'ils 
• différent entr'éux , ce n'eu jamais que dans la 
nuance de leurs Tentations. 


» •» r ' 


CHAPITRE XIII. 

•> . • . • > 

Le la marner e différente de fentir. 

. ■• 
, • ... *.+ . 

fEs hommes ont des goûts differens : mais ces 
;oûts peuvent être également l'effet, ou de leur ha- 
bitude & de leur éducation diverfe , pu de r inéga- 
le finefle de leuroiganifatiori. Que le Nègre , par 
exemple , fe fente plus de defir pour le," teint noir 
d'une beauté Afriquaine, queppyrles lis & les ro* 
ïes de nos Européennes , c'eft en lui l'effet de 
l ? habkude. Que l'homme > félon le pays qu'il 
habite , foit plus ou moins fenfible à tel ou tel 
gehïe de mufique, 8c devienne en cohféquence 
«'."'*••' , 

auxquels il doit toutes fes idées. La perfe&ion de Torgam- 
làiion extérieure fuppofé donc celle de l'intérieur. Or pour 
prooyer que cette dernière eipece de perfeétion ne peut rien 
nirjes efprits, il Aiffit de montrer [ conformément à l'expé- 
rience J. que leur fupérioritéeft entièrement indépendante 
4e la £lu§ où moins grande finefle des cinq fens. J 
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fufceptible de telles ou telles impreffions , c'eft 
encore un effet de l'habitude* Tous les goûts 
faâices & produits par une éducation différente 
ne font point ici l'objet de mon examen : je n*y 
traiterai que de la différence desgoûts occafion- 
nés par la pure différence des fenfations reçues 
à la préfence des mêmes objets. 

Pour fovoir exaétement quelle peut être cette 
différence , il faudroit avoir été fuccefîivement 
foi & les autres. Or on n'a jamais été que foi. 
Ce n'eft donc qu'en confidérant* avec une très* 
grande attention les impreffions diverfes que 
les mêmçs objet^ paroiffent foire fur les diffé- 
rais hommes , qu ? on peut en ce genre parve- 
nir, à quelque découverte. S'e?amme-t-on foi- 
même fur ce point ? ^on fent que fi (on voifin 
voyoit quarré ce qu'on voit rond ; fi Iç lait pa- 
roiflbit blanc à l'un & rouge à l'autre, & qu'en- 
fin certains hommes n'apperçuffent qu'un char- 
don dans une rofe,& que deux monftres dans une 
d'Egmont Se une Forcalquier , iL feroit impoffi- 
ble que les hommes puflent s'entendre oc fe 
communiquer leurs idées. Or ils s'entendent & 
fe les communiquent. Les mêmes objets exci- 
tent donc en eux à peu près les mêmes irti- 
preflions. 

Pour jetter plus de clarté fur cette queftion * 
voyions dans un même exemple en quoi les hom- 
mes différent & fe reflemblent. 

Ils fe reflemblent tous en ce point : c'eft que 
tous veulent fe fouftraire à l'ennui $ c'eft qu'en 
çonféquence tous veulent être émus j c'eft que 
plus une impreflion eft vive, plus elle leur eft 
agréable , fi cette impreflion néanmoins n'eft 
pas portée jufqu'au terme de la douleur. 

Ils différent en ceci , ç'eft que le degré d'é- 


motion que Tan regarde comme l' excès cta plàî-* 
fir, eft quelquefois pour l'autre un commen- 
cement de douleur. L'œil de mon ami peut être 
blefle du degré de lumière qui m'eft agréable % 
& cependant lui & moi convenir que la lu- 
mière eft le plus bel objet de la Nature. Or 
d'où vient cette uniformité de jugement avec 
cette différence dans la fenfatton ? de ce que cette 
différence eft peu confîdérabk * Scdece qu'une 
vue tendre éprouve dans un plus foible degré 
de lumière , le même plaifir , qw'une vue forte 
reflent à la clarté d'un plus grand jour. Que je 
pafle du Phyfique au Moral , j'apperçois en- 
core moins de différence dans la manière dont 
les hommes font affeftés des mêmes objets , & je 
retrouve en conféquence chez les Chinois, {*} 
tous les Proverbes de notre Europe. D'où je con* 
élus que de légères différences dans i'organifation 
des divers Peuples , ne doivent être comptées 
pour rien $ puifqu'en comparant les mêmes ob- 
jets, tous les peuples parviennent aux mêmes ré* 
iultats. 

L'invention des mêmes Arts par -tout où Ton 
a eu les mêmes befoins, où. ces Arts ont été éga-t 
lement encouragés par le Gouvernement , eft une 
nouvelle preuve de l'égalité eflentielle des Eft 
prits. Pour confirmer cette vérité $ je pourrois 
encore citer ,1a reffemblance apperçue entre 1er 
Loix Se les Gouvernemens des divers Peuples; 
L'Afie, dit M. Poivre x peuplée en grande partie 
par les Malais y eft gouvernée par nos anciennes 
Loix féodales. Le Malais, comme nos Ancêtres < 
n'eft point Agricole, mais il a comme eux, la va* 

(*) Dans tout ce qui n'a point un rapport immédiat & par- 
ticulier aux Mœurs oc au Gouvernement Oriental » point de 
proverbes plus ferablables que les proverbes Allemands 8c 
C&jpaifc 
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leur la plus déterminée (a) y & la plus téméraire* 
Le courage, comme quelques-uns le répètent 
encore , n'eft donc point un effet particulier de 
l'organifation Européenne. Les hommes font 
plus femblabies entr'eux qu'on ne l'imagine» 
S'ils différent, <?eft dans la nuance de leurs fen- 
fations. La Poéfie f par exemple 5 fait fur pref- 
que tous une iropfeffion agréable. Chacun récite 
avec un emhouikfme prefqu'égal cet hymne à 
k lumière qui commence le troifieme chant du 
Paradis perdu. Mais, dira-t-on, fi ce morceau 
admiré de tous, plaît également à tous , c'eft que 
peignant les magnifiques effets de h. lumière , le 
Poëie fe fert d'un mot qui n'exprimant aucune 
nuance de jour en particulier , permet à chacun 
de -colorer les objets de la teinte de lumière la 
plot agréable à fes yeux. Soit : mais fi la lumière 
tiç faifoit pas fur tous une impreffion vive & for* 
te i (eroit-elle univerfellement regardée comme 
l'objet le plus admirable de la Nature ? Le tour- 
billon de feu où pfefque toutes les Nations ont 

f<t) Si les Malais, dit M. Poivre, euflent été plus voifins 
de la Chine, cet Empire eût été bientôt conquis , & la- for- 
me de fon Gouvernement changée. Rient, dit cet Auteur, 
D'égale l'amour des Malais pour le pillage & la rapine : mais 
font-ils les feuls Peuples voleurs ? Qoi lit l'ffiftoire, apprend 
4}ue cet amour du vol eft malheureufement commun a tous 
les tommes : il eft fondé fur leur patène. En général ils ai- 
ment mieux vivre de rapines, d'incurfions 8c s expofer trois 
ou aûatre mois de Tannée aux plus grands dangers, que 
de s aflujettir aux travaux journaliers de ht culture. Mais 
pourquoi tous les Peuples ne font-ils pas voleurs? c'eft que 
pour voler, il faut être environné de Naridflsvolable$,c*eft- 
a-dife, de Peuples agriculteurs & riches ; faute de quoi, un 
Peuple n'a que le choix de labourer ou de mourir de faim. 

Chaque Pays a fes Malais. Dans les Pays Catholiques, le 
Clergé pille, comme eux, les dixmes des récoltes j & ce. 
que le Malais exécwe par violence & par la force des ar** 
«îes , le Piètre Je fait par la rufe 8c la terrent pttrhju?. 
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iriacé le trône de la Divinité, ne prouve*t-il pas 
"uniformité d'impreffions (à) reçues à la pté- 
fence des mêmes objets. Sans cette uniformité 
que des Philofophes peu exa&s ont pris pour la 
notion du beau & du bon abfolu y fur quel fon- 
dement eût-on établi les règles du goût ? 

Les fimples & magnifiques tableaux de. la Na^ 
ture frappent tous les hommes. Ces tableaux font* 
ils fur chacun d'eux précifément la mêmeimpref- 
£on? non : mais, comme l'expérience le prou* 
ve, une impreffion à peu près femblable. Aufli 
les objets extrêmement agréables aux uns , font*» 
ils toujours plus ou moins agréables aux autres* 
En vain répéteroit-on que l'uniformité d'im- 
preffions produites par la beauté des defcrip* 
tions de la Poéfie , n'eft qu'apparente , qu'eue 
eft en partie l'effet de la lignification incertaine 
des mots, & d'un vague dans les ex preflîons (£)* 
parfaitement correspondant aux diverfes fenfa* 

r 

(a) Pour preuve «de la différence des fenfations éprouvées 
à la vue des mêmes objets on cite l'exemple des Peintres qui 
donnent une teinte de jaune ou de gris à toutes leurs figu- 
res : mais fi ce défaut dans leur coloris étoit l'effet d'un vice 
dans l'organe de leurs yeux , & qu'ils viffent réellement du 

Jaune & dit gris dans tous les objets, ils en verroient auffi 
(ans le blanc de leur palette, 8c peindroient blanc, <}uoi 
qu'ils viffent gris. » 

(h) Si l'on me redemandoit encore pourquoi Ton a danfc 
chaque langue créé tynt de mots dont la lignification eft in- 
certaine, j'ajouterois à ce que j'ai dit à ce fujet Chap. 5. de 
cette Sedion, que le hefoin a préfidéà la formation des lan- 
gues, qu'en cherchant dans l'invention des mots, à fe corn» 
muniquer plus facilement leurs idées • les hommes ont fend 

3ue s'ils créaient autant de mots , qu'il eft , par exemple, d* 
egrés différens de grandeur, de lumière* de grfcffeur, &t<u 
leur multiplicité furchargeroit leur mémoire; qu'il falloitpafc 
conféquent conferver à certains mots cette lignification va^ 

5;ue, qui rend leur application plus, générale 8c V étude de* 
angues plus courte* 
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lions éprouvées à l'afpeâ: des mêmes objets. En 
admettant ce fait , il feroit encore vrai qu'il efl: 
des ouvrages généralement eftimés & par confé- 
quent des règles de goût dont l'obfervation prp- 
duit fur tous la fenfation du beau. Qu'on examine 
profondément cette queftion* Se l'onapperce- 
vra dans la manière différente dont les nommes 
font affeéfcés des mêmes objets , que cette diffé- 
rence d'impreflion appartient moins encore à leur 
Phy fique qu'à leur Moral. 

Le réfukat de ce Chapitre, c'eft que la diver- 
fité des goûts des hommes ne fuppole que peu de 
différence dans la nuance de leurs fenfations ; c'eft 
que l'uniformité de leurs jugemehs prouvée par 
l'uniformité des Proverbes des Nations, par la 
reflemb lance de leurs Loix Se de leurs Gouver- 
nemens 9 par le goût que toutes ont pour la 
Poéfie, Se pour les {impies Se magnifiques ta- 
bleaux de la Nature, démontrent que les mê- 
mes objets font à peu près les mêmes impref- 
fions fur tous les hommes * que s'ils différent, 
ce n'eft jamais que dans la nuance de leurs fenfa- 
tions (4). 

(a) Si la Nature, comme on le dit, donnoit aux hom- 
mes des difpofitions fi inégales àTefprit, pourquoi dans les 
Arts de la Danfe, de la Mufique , duDeffin, &c. les Ama- 
teurs n'égaleroient- ils prefaue jamais leurs Maîtres? Pour- 
quoi l'inégale difpofition de la Nature n'équivaudroit-elle 
pas dans les premiers au petit degré d'attention , que les der- 
niers peut-être portent de plus à l'étude de leur Art ? < 


/ 


142 de THùmtnè) 


-*m- 


CHAPITRE XIV. 

La petite différence apperçue entre nos 
fenfatims , ri a nulle influence fur les 
Efprits. 


L 


Es hommes à la prcfence des mêmes objets 
peuvent fans doute éprouver des Senfotions dif- 
férentes : mais peuvent-ils en cônféquence apper- 
cevoir des rapports difFérens -entre ces mêmes ob- 
jets? Non : Se fuppqfé, comme je l'ai dit ailleurs 
que la neige parût aux uns d'une nuance plus 
blanche qu'aux autres » tous conviendraient éga- 
lement que la neige eft le plus blanc de tous les 
corps. 

Pour que les hommes apperçuflent des rapports 
difFérens entre les mêmes objets, il faudroit que 
ces objets excitaffent en eux des impreffions d'une 
nature tout-à-ïait particulière* que le charbon en 
feu glaçât les uns* que l'eau condenfée par le froid 
brûlât les autres 5 que tous les objets de la Nature 
s'offriflent À chaque Individu dans une chaîne de 
rapports tout-à-fàit différente 5 & qu'enfin les 
hommes fuflent les uns à regard des autres, ce 
qu'ils font par rapport à ces infeétes dont les yeux 
taillés en facettes, voient les objets fous des for- 
mes fans contredit très-diverfes. 

Dans cette fuppofition les Individus n'auroient 
nulle analogie dans leurs idées Se leurs fentimens. 
Les hommes ne pourraient 9 ni fe communiquer 
leurs lumières, ni perfectionner leur raifon, ni 
travailler en commun à Timmenfe édifice des Arts 
& des Sciences. Or l'expérience prouve que les 
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hommes font tous les jours de nouvelles décou- 
vertes , qu'ils fe communiquent leurs idées & que 
les Arts & les Sciences fe perfectionnent. Les 
hommes apperçoivent donc les mêmes rapports 
entre les omets. 

La jouiflance d'une belle femme peut porter 
dans l'ame de mon vcifin plus d'ivrefle que dans 
la mienne : mais cette jouiflance eft pour moi, 
comme pour lui, le plus vif des plaifïrs. Que 
deux hommes reçoivent le même coup , ils éprou- 
vent peut-être deux impreffions différentes : mais 
qu'on double, triple, quadruple la violence de ce 
coup , la douleur qu'ils retentiront fera dans chât- 
ain d'eux pareillement double , triple , quadruple. 

Suppofons la différence de nos fenfations àl'a£- 

}?e£tdes mêmes objets plus confid érable qu'elle ne 
'eft réellement , il eft évident que les objets con- 
fervant entr'eux les mêmes rapports, nous frap* 
peroient dans une proportion toujours confiante 
& uniforme. Mais, dira-t-on, cette différence 
dans nos fenfations ne peut-elle changer nos affr- 
étions morales , 8c ce changement produire , & la 
différence & l'inégalité des efprits? Je réponds à 
cette objeâion que toute diverfité d'aflfeorion (a) 
occaGonnée par quelque différence dans l'organi- 
fation phyfiaue , n'a , comme l'expérience le 
prouve, nulle influence fur les efprits. On peut 
donc préférer leverd au jaune, & comme Da- 
-lembert Se Çlairaut , être également grand Géo- 
mètre ; on peut donc avec des palais .inégalement 
délicats , être également bon Poëte , bon Deffina- 
teur, bon Phyucien. On peut donc enfin avec un 
goût pour le doux ou le falé, le lait ou l'enchois, 

(a) Les feules affedions dont l'influence fur les eiprits 
foit fenfible , font les affeâions dépendantes de l'éducation 
& des préjugée» 
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être également grand Orateur & grand Méde- 
cin, Sec..-* Tous ces goûts divers ne font en nous 
que des faits ifolés Se dénies. Il en eft de même 
de nos idées , jufqu'au moment où Ton les compare 
entr'elles. Or 'pour fe donner la pçine de les com- 
parer, il faut y être excité par quelqu'intérêt. 
Cet intérêt donné & ces idées comparées, pour- 

Îjuoi les hommes parviennent-ils aux mêmes ré- 
ultats? c'eft que malgré la différence de leurs af- 
fections & l'inégale perfeéfcion de leurs organes, 
tous peuvent s'élever aux mêmes idées. En effet 
tant que l'échelle des proportions dans laquelle les 
objets nous frappent , n'eft pas rompue , nos fen- 
fations confervent toujours entr'elles le même 
rapport. Une rofe d r une couleur très-foncée & 
comparée à une autre rofe, pafoît foncée à tous 
les yeux. Nous portons les mêmes jugemens fur 
les mêmes objets. Nous pouvons donc toujours 
acquérir le même nombre d'idées, par conféquent 
la même étendue d'efprit. 

Les hommes communément bien organifés, 
font comme certains corps fonores, qui (ans être 
exadement les mêmes, rendent cependant le mê- 
me nombre de fons (a). 

Le 

(a) Certains corps fonores rendent le même nombre de 
fons , mais non des fons du même genre : il en eft de même 
de notre efprit. Il rend , fi je l'ofe dire ,. des idées ou des ima- 
ges également belles ; mais différentes , félon les objets di- 
vers dont le hazard a chargé notre mémoire. 

N'ai je préfent à mon fouvenir que les neiges, les gla- 
çons» les tempêtes du Nord, que les laves enflammées du 
Véfuve ou de l'Ecla? avec ces matériaux quel tableau com- 
pofer ? celui des montagnes -qui défendent l'entrée de$ jar- 
dins d'Armide. Mais fi ma mémoire au contraire ne roft 
rappelle que des images riantes, que les fleurs du Printems, 
les ondes argentées des ruifleaux , la moufle des gazons & 
le dais odoriférant des orangers , que compoferai-je avec 
ces objets agréables i le bolquet ou l'Amour entraîne Re- 
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Le réfukat de ce Chapitre, c*eft que les homr 
mes* appercevant toujours les mêmes rapports 
entre les mêmes objets , l'inégale perfection de 
leurs Sens u'a nulle influence fur leurs efprita. 
Rendons cette vérité plus frappante » en attachant; 
une idée nette au mot Efprit. ' 


CHAPITRE XV, 
De T Efprit. 

yJu'eft-ce que f Efprit en lui-même? Vap* 
^ titude à voir les reffemblances & les différences , 
les convenances & les difconvenancés qu'ont entftux 
les objets divers. Mais quel efl: dans 1 homme le 
principe produftif de fon efprit ? Sa fenfibilité 
phyfique, fa mémoire & fur- tout l'intérêt qu'il 
a de combiner fes fenfationis entr'elles. (a) L'ef- 
prit n'eft donc en lui que le rè fuit aï de fes fenfa- 
tions comparées , & le bon efprit confifhe dans la 
juftefTe de leur comparaifon. 

Tous les hommes , il eft vrai , n'éprouvent pas 
précifément les mêmes fenfations , mais tous fen- 

naud. Le genre de nos idées & de nos tableaux ne dépend 
donc point de la nature de notre efprit» le même dans tous 
les hommes, mais de l'efpece d'objets que le hazard grave 
dans leur mémoire & de l'intérêt qu'ils ont de les combiner. 
(«) Suppofons qu'en chaque genre de Science 8c d'Art* 
les gommes eufîent comparé entr'eux tous les objets & tous 
les faits déjà connus, & qu'ils fuffent enfin parvenus à dé-* 
couvrir tous leurs divers rapports : les hommes alors n'ayant 
plus de nouvelles combinaifons à faire, ce qu'on appelle 
Tefprit n'exifteroit plus. Alors tout feroit Science, & l'efprit 
humain néceffité à fe repofer , jufqu'à ce que la découverte 
de faits inconnus lui permît de nouveau de les comparer 8c 
de les combiner entr'eux , feroit la mine épuifée qu'on laifle 
xepofer , jufqu'à la formation de nouveaux filons. 

Tome L K 
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tent les objets dans une proportion toujours la 
même. Tous ont donc un égale, aptitude à l'Ef» 
jprit (a). 

En effet fî , comme l'expérience le prouve , 
chaque homme appêrçoit les mêmes rapports en* 
tre les mêmes objets : fi chacun d'eux convient 
de la vérité des proportions géométriques; fi 
d'ailleurs nulle différence dans la nuance de leurs 
iènfations , ne change leur manière de voir , fi 
( pour en donner un exemple fenfible ) au mo- 
ment où le foleil s'élève du fein des Mers , tous 
les habitans des mêmes côtes , frappés au même 
inftant de l'éclat de Tes rayons , le reconnoiffent 
également pour l'A (tre le plus brillant de la Na- 
ture , il faut avouer que tous les hommes portent 
ou peuvent porter les mêmes jugemens fur les 
mêmes objets ; qu'ils peuvent atteindre aux mê- 

(a) II fuit de cette définition de Pefprit, que fi toutes fei 
opérations fe réduifent à voir les reffemblances & les diffé- 
rences, les convenances &les difconvenances qu'ont entr'eux 
les objets divers» les hommes, comme on l'a tant de fois 
répété , ne naiffent point avec tel ou tel génie particulier. 

L'acquifition des divers talens eft dans les hommes l'effet 
de la même caufe, c'eft-à-dire, du defir de la. gloire & de 
l'attention dont ce defir les doue. Or l'attention peut éga- 
lement fe porter à tout, s'appliquer indifféremment aux 
objets de la Poéfie, de la Géométrie, de la phyfique, de 
k Peinture , &c. comme la main de TOrganifte peut in- 
différemmept fe porter fur chacune des touches de l'orgue. 
Si Ton me demande pourquoi les hommes ont rarement du 
génie en différens genres , c'eft ,répondrai-je , que la Science 
eft en chaque genre la matière première de l'efprit, comme 
l'ignorance , fi je l'ofe dire , la matière première de la 
fottife, & qu'on eft rarement Savant en deux genres. Peu 
d'hommes joignent , comme un Buffon & un Dalembert 
à la Science d'un Newton ou d'un Euler, l'Art fi difficile 
de bien écrire. Je ne répéterai donc point d'après l'ancien 
Proverbe, qu'on naît Poète & qu'on devient Orateur , mais 
j 'affinerai au contraire, puifque toutes nos idées nous vien- 
nent par les Sens, §uon ne naît point $ mais qu'on devient ** 
qu'on t(t. / 
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nies vérités (a) , & qu'enfin fi cous n'ont pas dans 
le fait également d'efprit, (A) tous du moins en 
ont également en puiflance, c'efl-à-dire , en apti- 
tude à en avoir (c). —, 

(4) four atteindre à certaines idées , il faut méditer. Cha- 
cun en eft- il capable ? Oui ; lorsqu'une intérêt puiffant l'a* 
nime. Cet intérêt le doue alors d'une force d'attention, 
fans laquelle on peut, comme je l'ai déjà dit , être Savant 
& jaifiaiSshomme d'efprit. C'eft la méditation qui feule peut 
nous révéler ces vérités premières, générales, les clefs & 
les principes des Sciences. Ceft à la découverte de ces vé- 
rités qu'on devra toujours le titre de grand Philofophe, 
parce qu'en tout genre de Science , ce fera toujours la géné- 
ralité des principes, l'étendue dé leur application ,& enfin 
la grandeur des enfembles, qui .conftituera le génie Philoso- 
phique. 

(b) Quelques-uns , comme je l'ai déjà dit, attribuent au 
Phynque différent des Latitudes, la différence des efprits. 
Mais pour prouver ce fait , il faudroit d'après la définition 
donnée de l'e/prit , pouvoir nommer un Pays où les hom- 
mes n'apperçuflent , ni la différence, ni la reflemblance , ni 
la convenance , ni la difconvenance des objets entr'eux & 
avec nous. Or ce Climat eft encore à découvrir. 

(c) Ceft parce que Tefprit eft rare qu'on- le prend pour un 
don particulier de la Nature. Un Alchymiffe, un Joueur 
de Gobelets , étoient des hommes rares dans les Siècles d'i- 

fiorance. Aufli les prenoit-on pour des Sorciers ou des 
très furnaturels. Ce n'eft cependant pas qu'il foit très-dif- 
ficile d'éblouir & de duper des Sots par des preftiges ou des 
tours d'adreffe. L'étonnant en ce genre , c'eft que des hom- 
mes puiflent s'occuper férieufement de tours & d'Arts auffi 
futiles. Or il en eft de même de l'efprit. Si l'aptitude à en 
avoir eft commune, rien de fi rare que le defir vif & conf- 
tant d'en acquérir. Il eft, dit-on, peu d'hommes de génie : 
pourquoi? C'eft qu'il eft peu de Gouvernemens qui pro- 
portionnent la récompenfe à la peine , que fuppofe l'acqui- 
fition des grands talens. 

En comparant les Alchymiftes , les Joueurs de Gobelets- 
aux Gens d'efprit, mon but n'eft pas d'avilir les derniers par 
une comparaifon humiliante; je veux Amplement montrer 
dans la rareté même de l'Efprit , la caufe qui le fait depuis 
fi lone-tems regarder comme un don de la Nature : je veux 
détruire le merveilleux & non le mérite de l'efprit. On lui 
doit la perfeétion de la Médecine , de la Chirurgie , de tous* 
les Arts & de toutes les Science» utiles. Rien par conféqucnt 
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Je n'infifterai pas davantage fur cette queftion* 
je me contenterai de rappeller à ce fujet une ob- 
servation que j'ai déjà faite dans le Livre de YEf- 
frit. Elle eft vraie. 

Qu'on préfente , dis* je , à divers hommes une 
queltion fimple > claire & fur la vérité de laquelle 
ils foieût indiffiérens , tous porteront le même ju- 
gement (a) 9 parce que tous appercevront les 
mêmes rapports entre les mêmes objets. Tous 
font donc nés avec l'efprit jufte. Or il en eft du 
mot Efprit jujk , comme de celui d'Humanité 
éclairée. Cette efpece d'humanité condamne-t-elle 
un aflaflin au fupplice ? Elle ne s'occupe en cet 
ïnftant que du falut d'une infinité de citoyens 
honnêtes. L'idée de juftice & par conféquent de 
prefque toutes les vertus fe trouve donc cora- 
prife dans la fignification étendue du mot Hu- 
manité. Il en eft de même du mot Efprit jujte. 
Cette expreflion prife dans fa fignification éten- 
due , renferme pareillement toutes les différentes 
fortes d'efprit. Ce qu'au moins Ton peut affu* 
rer , c'eft qu'en nous , fi tout eft fenfation , & 

fur la Terre de plus refpeétable que l'efprit. Auffi n'eft-jl 
point de Nation vraiment éclairée fur Tes intérêts , qui n'ait 
pour l'efprit une eftime proportionnée à l'utilité de 1 Art ou 
de la Science qu'il perfeétionne. ' 

(*) Les hommes font-ils d'avis différent fur la môme 
quefiion i Cette différence eft toujours l'effet , ou de ce qu'ils 
ne s entendent pas, ou de ce qu'ils n'ont pas les mêmes ob- 
jets préfens à leurs yeux 6c à leur fou venir, ou enfin de ce 
qu iudifférens à la queftion même , ils mettent peu d'intérêt 
à fon examen & peu d'importance à leur jugement. j 

Or fuppofons que forcés à l'attention par un intérêt puif- 
fant & commun, les hommes s 'entendirent, qu'ils euffent 
d'ailleurs les mêmes objets préfens à leurs yeux ou à leur 
mémoire. Je dis qu'appercevant les mêmes rapports entre 
les objets , ils en porteraient le même jugements D'où je 
conclus que tous ont du moins également d'efprit en pu#" 
lance , c^eû-à-dire , une égale aptitude à en avoir. 
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comparaifon entre nos fenfations , il n'eft d'autre 
forte d'efprit que celui gui compare , & compare 
jufte. 

La conclufion générale de ce que f ai dit fur 
l'égale aptitude, qu'ont à Pefpritles hommes com- 
munément bien organifés , c'eft qu'une fois coô» 
venu, 

Que dans les hommes tout eft fentir ; 

Qu'ils ne fentent & n'acquièrent d'idées que par 
les cinq Sens ; 

Que la fînefle plus ou moins grande de ces 
cinq Sens , en changeant la nuance de leurs fen- 
fations , ne change point Je rapport des objets 
entr'eux* 

Il efl évident , puifque fefprit confifte dans 
la connoiflance de ces mêmes rapports , que la 
plus ou moins grande fupérîorité de Tefpric efl 
indépendante de la perfe&ion plus ou moins 
grande de rôrganifacion. Àufli les Femmes donc 
Je Sens du toucher eft plus délicat que celui, des 
Bfommes , ne leur font-elles point fupérieures en 
lumières, Il , eft , je crois , difficile de fe refùfer à 
cette coriclùGôn/ 

Mais, dira-t-on , fi l'on regarde ce témoigna- 
ge univerfel rendu à la vérité des propositions 
géométriques , comme une preuve Sémonftra- 
xive que tous les hommes communément tyen 
organifés apperçoivent les mêmes rapports ea- 
tre Jes objets , pourquoi ne pas/ regarder pareille- 
ment la différence d'opinions en matière de-Mor 
raie , Politique & Métaphyfiqùe ,'comme là preuvç 
qu'au moins dans ces derniçres, Sciences, les hoiû- 
roes o'a]pperçoivent plu? les mêmes rapports entre 
les mêmes ob jets* * 

", 1. » k. .- » \ / 1 _» j- 

.»» . * . .■.».,., t 

K 3 


150 de PHotnm, 


CHAPITRE XVL 

Caufe de la différence d'opinions en Morale > 
Politique & Métbapbyjîque. 

Jti/A marche de Pefprjt hdmain efl: toujours la 
même. L'application de l'efprit à tel ou tel genre 
ïTètude ne change point cette marche. Les hom- 
rhes kpperçoivent - ils dans certaines Sciences 
les -mêmes rapports entre les objets qu'ils com- 
parent , ils doivent néceflairement appercevoir 
tes mêmes rapports dans toutes. Cependant l'ob- 
fërvatioû ne s'accorde point avec le raifonnement. 
Mais cette ContfadiÊhon n'eft qu'apparente. La 
vraie caufe en dt facile à découvrir. En la cher- 
chant on voit par exemple, que fi toasr les hom- 
mes conviennent de là vérité des (îë m on fixations 
géométriques ; 

* Ceft qu'ils font indîfférens à' la Vérité on à là 
faufleté de ces démonftrations ; 

Ceft qu'ils attachent non feulement des idées 
nettes, mais encore les mêmes idée? aux mots em- 
ployés dans cette Science ; 

Ceft qu'enfin ils fé font la même imags du cer- 
cle , du quatre , duttriaingle , &c. 

Au contraire eii Morale , Politique & Meta- 
phyfique , fi les opiiïions des hommësTdùt trèsdiffé- 

fetoV 

9 » m 

Ceft qu'en çé genre ils n'ont pas toujours in- 
térêt de voir les chofes telles qu'elles fôtft réelle- 
ment; 

Ceft qu'ils n'ont fouvent que des idées obfcu- 
xts & confufes des queftions qu'ils traitent j 
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Ceft quTJs penfenc plus fouveat d'après {es au- 
tres que d'après eux ; ; mi , 

Ceft qu'enfin ils n'attachant point les menées 
idées aux mêmes mots. . , 

Je choifis pour exemple cm* de ben ± intérà 
& vertu* . . . . ;., 

D u Mot Bon. 

Prend -on ce mot dans toute l'étendue de Ci 
Cgnification? pour s'afTurer fi les hommes peut 
vent s'en fariner |a môme idée > Tachons la ma- 
nière dont l'En&nt l'acquiert, . ; .» 

Pour fixer fon attention fur tstnot , on le pro* 
nonce en lui montrant quelque fiicrerie , ;*ou ce 
qu'on appelle des bons &ffKnCe,mot\pris.dail$ la 
fignificatioa J^ plus fimpte „ n^ft^lato.d; appli- 
qué qu'à ce qui i flatte le goût, de l'JSnfenç &exi 
cite une fenfation agréable <da&? fol) palais,. î- 

Veut-on enfuite donnera ce .mot une idée ua 
peu plus étendue? On lappU^jindifFér^amènÉ 
& tout ce qui plaît à cet enfant:* c'efcà'dire^ à 
l'Animal.» à l'Homme , au Camarade avec le* 
quel il, joue & s'amufe. En général tant qu'on 
n'attache cette expreffion qu'à des objets phy- 
fiques > tels font # par exemple > une étoffe , un 
outil , une denrée , les hommes s'en forment à peu 
près la même, idée, & cette expreffion rappelle 
du moins confufëment à leur mémoire l'idée de 
tout ce gui peut- être immédiatement bon (a) 
pour 


(*) Ceft de cet àdjeaif Jto»> <jù'on a fait le fubftantîf 
Monté pris par taîittie gens pour un Etre réel, ou du'nioim 
pour une qualité inhérente à certains objets. Devroit-orv 
encore ignorer que dans la Nature % il n'eft point d'Etre 
nommé Berné y que cette Bonté n'eft qu'un nom donné- 
par les Sommes. à ce que. chacun, d'eux regarde cotnm* 
£09 pour lui a 6c qu'enfin ce mot Btnté , comme celui 4fr 
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•J Prend-oû enfin ce mot dans une fîgnification 
encore plus étendue ; l'applique- 1- on à la Morale 
& aux actions humaines ? On fcnt qu'alors cette 
expreffion doit néceflairement renfermer ridée de 
quelque utilité publique, & que' pour convenir 
en ce genre de ce qui eft bon , il faut être pré* 
cédemment convenu de ce qui éft utile. Or la 
plupart des hommes ignorent même que l'avantage 
gérerai foit ïa metfcrè de la bonté des actions hu* 
iflain&, • 'Ci 1, ™ i .' s. :•■■»] ' ^ ■'• -'*' 
-Faute d'une éducaeio» faine* les hommes n'ont 
de la bonté morale qlïe décidées pbfctttes'. Ce mot 
bonté àrtûtrâifetotëtot 4rriployé par- eux ,'■ ne rap- 
pelle à Jeur fou ve^iir qup les diverfes applications 
qu'ils en oôt entendu.faire ;* y applications tou- 
jours dîifïeretùei & contradiftoires , félon la di- 
verfité ;Si r fàt intérêts, & des pofitionsde ceux 
avec lefquete ils vivent. Pour convenir univer- 
fellement de la; lignification du mot bon appliqué 
à la MoraleV -il -fâï^oit qu'un excellent Diélion- 
iaire en~eût'-déter*mné4efens précis, < Jofqu'àla 
rédaâion de cet ouvrage , toute difputè fur ce 
fujet eft interminable^ Il en eft de même du mot 
Intérêt» - ! -■ - ' • 

... r Intérêt. 

". . . . . » * • . ■ ■ - * ... . , . « • i 

' 'Parmi les hommes peu font «honnêtes , & le 
mot Intérêt doit en conféquence réveiller dans la 
plupart .d!entr'eux l'idée d'un intérêt jpécuniai- 
re , ou d'un objet auffi vil & auffi- méprifaWe, 
JJne ame nobje^& élevée en a- ç- elle la même 
idée? non ; ce mot luï rappelle uniquement le 

grandeur, eft une de ces expreffiôns vagues», vuides de fens, 
& qui ne préfentent d'idée diftinde qu'au «îQraent, eu mal* 
gré foi &.ftns s'en apercevoir, on entait Taf^içation a 
qudqnçQbjçtpartiçBUer.^.. .■..».•• 
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fentiment de l'amour de foi. Le vertueux n'af» 
perçoit dans Vintirêt que le reflbrc puifTant & gé- 
néral qui , moteur de tous les hommes , les portq 
tantôt au vice , tantôt à la vertu. Mais les Jéfui- 
tes attachoient-ils à ce mpt une idée aufli éten» 
due, lorlqu'ils combattaient mon opinion? je 
Pignore. Ce que je fais ; c'eft qu'alors Banquiers , 
Commerçans, Banqueroutiers, ils dévoient avoir 
perdu de vue toute idée d'intérêt noble : c'eft 
que ce mot ne devoit réveiller en eux que l'idée 
d'intrigue & d'intérêt pécuniaire.» 

Or fi un vil intérêt leur ordonnoit de pourfui- 
vre un homme perfécuté. Peut-être en adop* 
toïent-ils en décret les opinions. La preuve , c'eft 
un ballet donné à Rouen en i7fQ, dont l'objet 
étoit de montrer que le plaijîr forme la Jeunejfe 
aux vraies vertus , c'eft-à-dire , première entrée , 
aux vertus civiles ; féconde entrée , aux vertus guer- 
rières ; troifieme entrée , aux vertus propres à la 
Religion. Ils avoient dans ce Ballet prouvé cette 
vérité par des danfes. La Religion perfonnifiée y 
avoit un pas de deux avec le Plaifir, & pour' ren- 
dre le plaifir plus piquant , difoient alors les Janfë- 
niftes, les Jéfuites l'ont mis en culotte (a). Or fi le 

• < 

(*) Il faut rendre juftke aux Jéfuites, .cette accufatkm 
eft fiaufie. Us font rarement libertins, Le Jéfuite contenu 
par fa règle» indifférent au plaifir eft tout entier à l'ambi- 
tion. Ce qu'il defire , c'eft de s'affervir par la' force, ou 4a 
féduâion , les riches & les Puiflans de m Terre. Né pour 
leur commander, les Grands font à fes yeux des P.ajttios,' 
Qu'il fait mouvoir par les fils de la direction & de la coofef- 
fion. Son mépris intérieur pour eux, fe caché fou9 les ap- 
parences du refpeét. Les Grands s'en contentent, & font * 
Jans s'en appercevoir , réduits par lui à Tétât de Marion- 
nettes. Ce que le Jéfuite ne peut opérer fpaK ta Téduéliôn, 
il l'exécute par la forxte. Qu'on ouvrîtes annales de l'Hw 
ftoire , on y voit ces mêmes Jéfuites allumer -les flambeaux 
de la fédition à la Chine.» au Japon, .m Ethiopie, & dans 
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ptaifir, félon eux, peut tout far l'homme, que ne 
peut fur lui l'intérêt l Tout intérêt ne fe réduit-il 
pas en nous à la recherche du plaifir ? (a) 

flaifirs & douleurs (ont les moteurs de l'Uni- 
vers. Dieu les a déclarés tels à la Terre , en 
créant le Paradis pour les vertus <& l'enfer pour 
les crimes. L'Eglife Catholique elle- même en 
eft convenue , lorsque dans la difpute de Mrs. 
Bofluet & Fénélon , elle décida qu'on n'aimoit 
point Dieu * 4 pour lui-même, c'eft - à - dire % 
indépendamment des peines & des récompen-» 

tous les Pays où ils prêchent l'Evangile de Paix. On apprend 
qu'en Angleterre , ih chargèrent la mine deftinée à faire feu* 
ter le Parlement ; qu'en Hollande % ils firent affaffiner le Prince 
d'Orange; en France» Henri IV; qu'à Genève, ils donnè- 
rent le fignai de l'efcalade ; que leur main fouvent armée àxy 
ftylet, a rarement recueilli les plaifirs, 6c qu'enfin leurs pé« 
chés ne font pas des foibleffes, mais des forfaits. 

(4) Pourquoi donc les Jéfuites s'éleverent-ils alors avec 
tant de fureur contre moi? Pourquoi alloient-ils dans toute* 
les grandes Maifons déclamer contre ÏBfprit r en défendre la 
leéture & répeter fans ceffe, comme le rere Canaye au Ma- 
réchal d'Hocquincourt , point d*efprit , Mejfeigneùrs , point 
fefpritr c'eft qu'uniquement jaloux de commander, le Je* 
fuite defira toujours l'aveuglement des Peuples. En effet les 
hommes font-ils éclairés fur le principe qui les meut, favent* 
il$ que toujours dirigés dans leur conduite par un intérêt vil 
ou noble, ils obéident toujours à cet intérêt; que c'eft à 
kurs Loix & non à leurs dogmes qu'ils doivent leur génie 
& leur vertu : qu'avec la forme du Gouvernement de Rome 
& de Sparte, l'on créeroit encore des. Romains & des Spar- 
tiates; & qu'enfin par une fage diftribution des peines & des 
sécompenfes, de la gloire 6c de l'infamie, Ton peut toujours 
lier l'intérêt particulier à l'intérêt public,' & néceffiter les 
citoyens à la vertu. Alors quel moyen de cacher aux Peu- 
ples l'inutilité & même le danger du Sacerdoce ? Ignore* 
toient-i}s lone-tten» que la chofe vraiment importante au 
bonheur des Peuples , n'eft point la création des Prêtres, 
siais des Loix fages & des Magiftrats inftruits. Plus les Jé« 
Hrites ont été frappés de la vérité de ce principe, plus ils 
ont craint pour leur autorité, plus ils ont été foigpeu&d'otô* 
cutcir rétidçnce d'un tel principe. 
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fes donc il eft le difpenfateur. L'on a donc tou- 
jours été convaincu que l'homme mu par le fcn- 
timent de l'amour de foi , n'obéit jamais qu'à la 
loi de fon intérêt, (a) 

Que prouve fur ce fujet la diverfîté d'opi- 
nions ? Rien ; finon qu'on ne s'entend point. 
L'on ne s'entend guère mieux , lorfqu'on parle 
de vertu. 

Vertu. 

Ce mot rappelle fou vent des idées très- diffé- 
rentes , félon l'état & la poiition où l'on fe 
trouve f la foçiété où Ton vit , le Pays & le 
Siècle où l'on naît. Que dans la coutume de Nor- 
mandie un Cadet profitât , comme Jacob , de la 
faim ou de la foif de fon frère pour lui ravir fon 
droit d'aînefle, ce feroit un fripon déclaré te] 
dans les Tribunaux. Qu'un homme à l'exemple 
de David , fît périr le mari de fa maîtrefle ; on ne 
)e çiteroit point au nombre des Vertueux ; mais 
des Scélérats. On auroit beau dire qu'il a fait une 
bonpe fin : les aflaffins en font quelquefois une pa- 
reille , & ne font point donnés pour des modèles 
de vertu. 

Jufqu'à ce qu'on ait attaché des idées nettes 
à ce mot, on dira donc toujours de la vertu ce 
que les Pirroniens difoient de la vérité. Elle ejl com- 
me rOrient , différente félon le point de vue d'où Von 
la confidere. 

Dans les premiers Siècles de l'Eglife, les Chré- 

. [a] Le guerrier veut-il s'avancer? il délire la guerre. Mais 
qu eft-ce que le fouhait de la guerre dans l'Officier Subalter- 
ne ? C'eft le fouhait à' une augmentation de fix ou fept cent 
Francs d'anpointemens, le fouhait de la dévaftation des Em- 
pire*, de ta mort des amis , des connoifîances avec lefquelles 
il vit & qui lui fpnt fupérieures en grade. 
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tiens étoient en horreur aux Nations * : ils crar- 
gnoieat de n'être point tolérés : que prêchoient- 
ils alors? l'indulgence & l'amour du prochain. 
Le mot vertu rappelloit alors à leur mémoire 
Tidée d'humanité & de douceur. La conduite 
de leur Maître les confirmoit dans cette idée. 
Jefus doux avec les Efleniens 5 les Juifs & les 
Payens , ne portoit point de haine aux Ro- 
mains. Il pardonnent aux Juifs leurs injures, à 
Filate fes injuftices : il recommandoit par-tout 
la charité. En eft-il de même aujourd'hui ? non : 
la haine du prochain y la barbarie fous les noms de 
zèle & de police , font en France * en Efpagne 
& en Portugal , maintenant comprifes dans Tidée 
de vertu. 

L'Eglife naiflante , quelle que fût la ReRgion 
d'un homme, honoroit en lui la probité & s*oc- 
cupoit peu de fa croyance. „ Celui - là , dit St. 
a , Juflin , eft Chrétien qui eft vertueux ; fût - i! 
39 d'ailleurs Athée M . Et quicumquc fecundùm r&- 
tionem £? verbum vixQre > Çhrijiiani funt , quatmjis 
,4theu 

Jefus préféroit (a) dans fes paraboles , l'incré- 
dule Samaritain au dévot Pharifien. St Paul n'é- 
toit guère plus difficile que Jefus 8c St. Juftin. 
Cornélius Ch. io. v. t. , des Aftes des Apôtres 
eft cité comme un homme Religieux , parce 
qu'il étoit honnête ; * f. néanmoins il n'étoit 
pas encore chrétien. Il eft dit pareillement d*u- 
jne certaine Hdie Chap. 16. v. 14. des même* 
Aéies, qu'elle fèrvoit Dieu : elfe n*avoit cepen- 

(4) Jefus fe déclare partout eiuiemi des Prêtres Juifs. H 
Jtur reproche par-tout leur avarice & leur cruauté. Jefus fut 
puai de fa véracité. O Prêtres catholiques, vous êtes-vou* 
montrés moins barbares que les Prêtres Juifs ? Et le fiacerft 
adorateur de Jefus vou^ doit-il moias 4ç haine î 
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dant pas encore entendu St. Paul & ne s'étok 
point convertie* 

Du tems de Jefus » l'ambition & la vanité 
n'étolent point comptées parmi les vertus. Le 
Royaume de Dieu n'étoit pas de ce monde , 
Jefus n'dvoit ttefiré > ni richefles , ni titres , ni 
crédit en Judée, 11 ordennoit à Tes difciples d'à* 
bandonner leurs biens pour le fuivre. Quelles 
idées a-t-on maintenant de la vertu ? Point de 
Prélat catholique qui ne brigue des titres , des 
honneurs. Point d'Ordre religieux qui ne s'intri- 
gue dans les Cours > qui ne fafle le commerce, 
qui ne s'enrichiffe par la banque. Jefus & fes 
Apôtres a'avoient pas cette idée de J'honnê- 
teté. 

Du tems de ces derniers la perfécution ne por- 
toit point encore le nom de charité. Les Apôtres 
n'excitoient point Tibère à eraprifonner le Gen- 
til ou l'Incrédule. Celui qui dans ce Siècle eût 
voulu s'aflervir les opinions d'autrui , régner par 
la terreur , élever le Tribunal de PInquifition , 
brûler fes femblables & s'en approprier les ri- 
chefles , eût été déclaré infâme. L'on n'eût 
point lu fans horreur les fentences diétées pat 
l'orgueil , l'avarice & la cruauté facerdotale. Au- 
jourd'hui l'orgueil , l'avarice & la cruauté , font 
dans les pays d'inquifition , mis au rang des 
vertus. 

Jefus haïflToit le menfonge. Il n'eût donc point, 
comme l'Eglife , obligé Galilée de venir la tor- 
che au poing, retraiter aux autels du Dieu de 
vérité , celles qu'il avoit découvertes. L'Eglife 
û'eft plus ennemie du menfonge : elle canonife 
les fraudes pieufes * 6. 

Jefus Fils de Dieu étoit humble ; * 7. & fon 
orgueilleux Vicaire prétend commander aux Sou* 
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verains , légitimer à Ton gré le crime , rendre les 
aflaffinats méritoires. Il a béatifié Clément. Sa 
vertu n'fcft donc pas celle de Jefus. 

L'amitié honorée comme vertu chez les Scy- 
thes * n'eft plus regardée comme celle dans les 
Monafteres. La règle l'y rend même criminel- 
le. * 8. Le vieillard malade & languiflant dans 
fa cellule y eft délaiffê par l'amitié & l'humanité. 
Eût-on fait aux Moines un précepte de la haine 
mutuelle , il ne feroit pas plus fidellement obfervé 
dans le Cloître. 

Jefus vouloit qu'on rendît à Céfar ce qui ap- 
partient à Céfar; il défendait de s'emparer par 
rufe ou par force du bien d'autrui. Mais le mot de 
vertu qui rappelloit alors à la mémoire l'idée de ju- 
ftice, ne la rappelloit plus du tems de St. Ber- 
nard, lorfqu'à la tête des Croifés , il ordonnoit 
aux Nations de déferter l'Europe pour ravager 
l'Afie , pour détrôner les Sultans & brifer des 
Couronnes fur lefquelles ces Nations n'avoient 
aucun droit. 

Lorfque pour enrichir fon Ordre , ce Saint 
promettoit cent arpens dans le ciel à qui lui en 
donneroit dix fur la Terre ; lorfque par cette 

}>romefTe ridicule & frauduleufe, il s'approprioit 
e patrimoine d'un grand nombre d'héritiers lé* 
gitimes ; il falloit que ridée de vol & d'injuf- 
tice fut alors comprife dans la notion de ver- 
tu. * 9. 

Quelle autre idée pouvoient s'en former les 
Efpagnols , lorfque l'Eglife leur permettoit d'at* 
taquer Montézuma & les Incas , de les dépouil- 
ler de leurs richefles & de s'afleoir fur les trônes 
du Mexique & du Pérou? les Moines, maîtres 
alors de l'Efpagne , euflent pu la forcer de refti- 
tuer aux Mexiquains & aux Péruviens , * 10 
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leur or , leur liberté , leur Pays & leur Prince : ils 
pouvoient du moins hautement condamner la con- 
duite des Efpagnols. Que firent alors les Théo* 
logiens ? ils fe turent. Ont-ils en d'autres tems 
montré plus de juftice? non. Le P. Henne- 
pin, Récolet, répète fans cefle qu'il n'eft qu'un 
feul moyen de convertir les Sauvages, c'efl de 
les réduire à J efcJavage (a). Un moyen aufli 
înjufte , aufli barbare fe fût -il préfenté au Ré- 
colet Hennepin , fi les Théologiens aftuels avoienc 
de la vertu les mêmes idées que Jefus ? St. Paul 
dit expreflemenc que la perfuafion eft la feule 
arme que l'on puiflè employer à la converfion des 
Gentils. Quel homme recourroit à la violence 
pour prouver les vérités géométriques? Quelhom* 
me ne fait pas que la vertu fe recommande d'elle- 
même ? Quel efi; donc le cas où l'on peut faire 
ufage des prifons , des tortures & des bûchers f 
Lorfqu'on prêche le crime , Terreur & Tabfur- 
dité. 

Ceft le fer en main que Mahomet prouvoit 
la vérité de fes dogmes. Une Religion > difoient 
alors les Chrétiens, qui permet à l'homme de for* 
cer la croyance de l'homme , efi: une Religion 
faufle. Ils condamnoient Mahomet dans leurs 
difcours & le juftifioient par leur conduite. Ce 
qu'ils appel I oient vice en lui ; ils Pappelloient 
vertu en eux. Croiroit-.on que le Mufulman fi 
dur dans (es principes, fût dans fes mœurs plus 
doux que le Catholique? faut -il que le Turc foit 
tolérant envers le Chrétien , * i 1 * l'Incrédule , 
le Juif, le Gentil , & que le Moine à qui fa Reli- 
gion fait un devoir de l'humanité , brûle en Ef- 
pagne Tes femblables , & précipite en France 

(4) Voyez Description des mœurs des Sauvages de la Loui- 
fiane,f*gf X05. 
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dans les cachots le Janfénifte & le Déifte ? 

Le Chrétien commettrait - il autant d'abomina- 
tions , s'il avoit de la vertu les mêmes idées que le 
Fils de Dieu > & fi le Prêtre docile aux feuls con- 
feils de Ton ambition , n'étoit fourd à ceux de l'E- 
vangile. Si Ton attachoit une idée nette , pré- 
ci fe & invariable au mot vertu, * 12. les hom- 
mes n'en auroient pas toujours des idées fi diffé- 
rentes & fi difparates* 


CHAPITRE XVII. 

La Vertu ne rappelle au Clergé que ridée 

de fa propre utilité. 

v3I prefque tous les Corps religieu*, dit Tilluf- 
tre & malheureux Procureur - Général du Parle- 
ment de Bretagne, font par leur inftitution ani- 
més d'un intérêt contraire au bien public » com- 
ment fe formeroient-ils des idées faines de la vertu? 
Parmi les Prélats > il eft peu de Fénélons > * 13- 
peu d'entr'eux ont fes vertus, fon humanité & foû 
défintéreflement. Parmi les Moines , on compte 
peut-être beaucoup plus de Saints, mais peu d'hon- 
nêtes gens.Tout Corps religieux eft avide de richef- 

fes & de pouvoir; nulle borne à fon ambition, (a) 

Cent 

(ji) L'humble Clergé fe déclare le premier Corps de l'E- 
tat ; cependant [ Comme l'obferve un homme de beaucoup 
d'efprit] iln'eft que trois Corps abfolument eflentiels àl'ad- 
minift ration : le premier eft le Corps de la Magift rature. Il 
cft chargé de défendre ma propriété contre Tufurpation de 
mon voifîn. Le fécond eft le Corps de l'Armée pareillement 
chargé de défendre ma propriété contre l'inyafîon de renne- 
mi. Le troifieme eft le Corps des Citoyens qui nommés à la 
perception des impôts, doivent fournir à l'entretien des deux 
premiers. Que fert l'Ordre du Clergé plus coûteux à l'Etat 
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Cent bulles ridicules rendues par les Papes en fa- 
veur des Jéfuites en font la preuve. Mais fi le Je- 
fuite eft ambitieux , l'Eglife Teft-elle moins ? 
Qu'on 'ouvre PHiffoire , c'eft-à-dire , celle des 
erreurs Se des difputes des Perés , des entreprife? 
du Clergé & des crimes des Papes, par- tout l'on 
Voit la Fuiflance Spirituelle ennemie de la Tem- 
porelle (a) oublier que fon royaume n'eft pas de 
ce Monde , tenter par des efforts toujours nou- 
veaux de s'emparer des richefles Se du pouvoir des 
la Terre , vouloir non-feulement enlever à Céfar 
ce qui eft à Céfar, mais vouloir frapper impuné- 
ment Céfar. S'il ctoit poflîble que des Catholi- 
ques fuperftitiéux , confervaflent quelqu'idée du 
jufte 8c de Tinjufte, ces Catholiques révoltés à la 
ïefture d'une pareille Hiftoire , auroient le Sacer- 
doce en horreur. 

aue les trois autres ensemble? à maintenir les mœurs. On * 
des mœurs en Penfiîvanie & point de Clergé. 

(*) L/Eglife en fe déclarant feule Juge de ce qui eft pé- 
ché ou non péché , crut à ce titre pouvoir s'attribuer la fou* 
veraine Fuiflance & là fuprême JurifdiéHon. En effet fi nul 
n'a droit de punir une bonne adtion & d'en récompenferune 
mauvaife, le Juge de leur bonté ou de leur méchanceté eft 
Içfeul Juge légitime d'une Nation * lesMagiftrats &les Prin- 
ces ne font plus aue le$ Exécuteurs de Tes fentences; leuf 
fonction fe réduit £ celle de bourreau. Ce projet étoit grand; 
il étoit couvert du voile de la Religion. Il n'alarma pas d'à* 
bord les Magiftrats. L'Eglife foumife en apparence à leur au- 
torité, attendoit pour les en dépouiller» qu'uni verfellement 
reconnue pour feule Juge du mérite des adions humaines , 
cette reconnoiflance légitimât fes prétentions. Quel pouvoir 
les Rois euflent-ils oppofé à celui de l'Eglife ? nul autre que là 
force des armées. Alors efclavë de deux Puiffances dont les 
volontés & les Loix euffent été fçuvent contradiâofres , le 
Peuple incertain eût attendu que 1^ force décidât entr'eiles 
à laquelle feroit due fon obéiffance. 

- Ce projet du Clergé n'a point eu, j'en conviens, fa pleine 
exécution- Mais toujours eft- il vrai ,. malgré la diftinétion 
îafignifiante du Temporel ôc du Spirituel, qu'en tout Etat 
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le Fondateur d'un Ordre de fainéans , que pour 
on Minos, un Mercure, un Licurgue, &c, n'a 
fiûrement pas d'idées juftes de la vertu. Or tant 
qu'on n'en attachera pas dé nettes à ce moi; j jl 
faut félonie hazrard dè'fon éducation que tout 
homme s'en forme des idées différentes. 
•' Une jeune Fille eft élevée par une Mère 
ftûpide «dévote. Cette Fille n'entend appliquer 
ée mot vertu qu'à l'eXtf&itude avec laquelle les 
Religieufes fe feflent, jeûnent & récitent leurro- 
fairë. Le mot tteYtu ne réveillera donc en elle 
que l'idée de difcipline, dehaire & de Patenôtres. 
Une autre Fille au contraire eft-efUë élevée par 
des parens inftruits & patriotes? N*ont-ils jamais 
cité devant elle comme vertueufes que les aûions 
utiles à la Patrie? N'ont-ils loué que les Aries, 
les Porcies &c. ? Cette Fille aura néceflairemenc 
de la vertu des idées différentes 1 de la premiè- 
re. 'L'une admirera dans.Arie & la force de la 
vertu, & l'exempfë de Pamour conjugal* l'autre 
ne verra dans cette même Arie qu'une païenne, 
une femme mondaine j fuïcide &- damnée, qu'il 
feue fuir & détefter: 

■ Qu'on répète fur deux jeunes gens l'expérience 
faite fur deux filles s que l'un d'eux, ledfcèur aflidu 
cte la vie des Saints, & témoin, pour ainfi dire, 
dés tourmens que leur fait éprouver le démon de 
la chair, les voie toujours fe fouetter, fe rou- 
ler dans les épines, fe paîtrir de femmes de neige, 
&c. , il aura de la vertu des idées différentes de 
celui qui, livré à des études plus honnêtes & 
plus inftruébives, aura pris pour modèles, les So- 
crates \ les Scipions,. les Ariftides, les Timo- 
léons ,* & pour TTre : rapprocher de mon Siècle,, 
les Mirons , les Harlais , les Pibracs , les Baril- 
lons,_ * 23. „ Ce furent ces Magiftrats refpeéta- ] 
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„ blés, ces illuftres vi&imes de leur amour pour 
5 , la Patrie, qui par leurs bonnes & fages raaxi- 
5, mes,diffiperént, dit le Cardinal de Retz, plus 
„ de fa&ions, que n'en put allumer tout l'or de 
„ l^Efpagne & de l'Angleterre. " Il eft donc 
irapoflible que ee mot vertu , ne réveille en nous 
des idées diverfes, * 24. félon qu'on lie Plutarque 
.ou la Légende dorée. Auffi,ditM. Hume,a-t-on 
dans tous les Siècles & les Pays, élevé des autels 
àrdes hommes d'un cara&ere tout- à- fait différent.' 

Chez les Païens c'étoifaux Hercules, aux Ca- 
ftors, aux Cérès, aux Bacchus, aux Romulus. 
qu'on rendoit les honneurs divins j & chez les Mu- 
fulmàns, comme chez les Catholiques c'ëft à d f obf- k 
curs Dervis, à des Moines vils , enfin à un Do- 
minique, à- un Antoine qu'on décerne-ces mêmes» 
honneurs 

C'étoit- après avoir dompté les monftres & pa-' 
ni les Tyrans j c'étoit par leur courage, leurs ta-; 
lens,' leur biénfaifance & leur humanité que les 
anciens Héros s'ouvroient les portes de l'Olym-' 
pe : C'eft aujourd'hui par le jeûne, la difeipline , 
la poltronnerie, l'aveugle CoûmiffionSc là plus vile 
obéiflance que le Moine s'ouvre celle du Ciel. 

.Cette révolution dans, les efprits frappa fans 
doute Machiavel. AuflL dit- il , difeours 4. „ Tou- 
„ te Religion qui fait un devoir des fofaffrànces 
n &.de L'humilité, n'infpire aux Citoyens qu'un 
5 , courage paflif 5 elle énerve leur efpiit , l'avi- 
„ lit, le prépare à l'efclavage.'* D'effet fans doute 
eût fuivi de près cette prédiéfcion, fi comme l'ob- 
fêrve M. Hume , les mœurs & les Loix des fo- 
riétés ne modifioient le cara&ere & le génie des 
Religions. 

Oh a vu dans ces deux Chapitres les idées peu 
Hottes jufqu'à préfent attachéesaux mots £0* ,**//* 

L 4* 
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jours obfcurci en eux les idées? c'eft un effet de 
ion intérêt : c'eft conféquemment à cet intérêt 
que le Prêtre a par-tout follicité le privilège ex- 
clufif de l'inftruâion publique. Des Comédiens 
François élèvent un Théâtre à Séville : le Châ- 
tre & le Curé le font abattre : ici, leur dit un des 
Chanoines, notre troupe n'en fouffre point d'autre. 

O homme! s'écrioit autrefois un Sage, qui 
f^ura jamais jufqu'où tu portes la folie ticlafot- 
tifc? Le Théologien le fait, en rit & en tire bon 
parti. *~ 

. Sous le nom de Religion, ce fut toujours Pac- 
ctoiflement de fes richefles (a) & defon autorité , 
que le Théologien pourfuivit. Qu'on ne s'étonne 
donc point, fi fes maximes changent félon fa po- 
fition , s'il n'a plus maintenant de la vertu les idées, 
qu'il en avoir autrefois , & fi la morale de Jefus 
n'eft plus celle de fes Miniftres. 

Ce n'eft point uniquement la Seéte Catholi- 
que, triais toutes les Sç&es & tous les Peuples qui , 
f^ute d'idées nettes d§ la probité, en ont eufe-* 
Ion les Siècles 2c les Pays divers, des notions très- 
différentes* 17. 

CHAPITRE XVIII. 

Des idées différentes que les divers Peuples 
fefont formé de la Vertu. 

Jjj N Orient 6c fur- tout en Perfe le célibat eft 
uir crime. Rien, difent les Perfans, de plus con- 

(*) Pourquoi tout Moine qui défend avec un emportement' 
ridicule, les faux miracles de fon Fondateur, fe moque- t-il 
de Vexiftence atteftée des Vampires? c'eft qu'il eft fans inté- 
rêt pour la croire. Otez l'intérêt , relie la raifon ; 6c la raifoo* 
u*tK pas crédule. 
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traire aux vues de la Nature 8c du Créateur que 
le célibat (a). L'amour eft un befoin phyfique, 
une fécrétion néceflaire. Doit-on par le vœu d'une 
continence perpétuelle , s'oppofer au vœu de la 
Nature? Le Dieu qui créa en nous des prganes, 
ne fit rien d'inutile 5 il voulut qu'on en fît ufage. 
Le fage Légiflateur d'Athènes , Solon faifoit 

Îeu de cas de la chafteté monacale. # 1 8. Si dans fes 
,oix, dit Plutarqu.e , il défendit expreflement 
aux efclaves de fe parfumer & d'aimer les jeunes 
gens, c'eft, ajoute cet Hiftorien, que mêmedans 
l'amour grec, Solon n'appercevoit rien de déf- 
honnête. Mais ces fiers Républicains qui fe li- 
yroientfans honte à toutes fortes d'amours, ne fe 
fuflent point abaifles au vil métier d'efpion & de 
délateur $ ils n'euflent point trahi l'intérêt de la 
Patrie, ni attenté à la propriété des biens & de la 
•liberté de leurs Concitoyens. Un Grec ou un 
Romain n'eût point fans rougir , reçu les fets 
de l'efclavage. Le vrai Romain ne fupportoit 
pas même fans horreur la vue d'un Defpote 
d'Afie. 

Du tems de Caton le Cenfeur> Euméncs vient 
à Rome. A fon arrivée toute la jeunefle ,s'em- 
prefle autour de lui * le feul Caton l'évite. * ip. 
Pourquoi , lui demande-t-on , Caton fuit-il un 
Souverain qui le recherche , un Roi fi bon , 
fî ami des Romains? Si bon qu'il vous plaira? 
répond Caton , Tout Prince Defpote eft Un mangeur 
de Chair humaine , * 20. que tout vertueux doit fuir. 
En Vain éflayeroit-on de nombrer les différen- 
tes idées, qu'ont eu de la vertu les Peuples, * zi . 
& les particuliers * 12. Ce qu'on fait, c'eft que 
le Catholique qui fe fent plus de vénération pour 

a) En Perfe au moment que les Enfans atteignent l'âge 
puberté , on leur donne une concubine. 

L 5 
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Un Prince a- 1- il promis telle année la fuppref- 
fion de tel impôt Tannée révolue, manque-t-il 
hautement à fa parole ; pourquoi l'Eglife ne lui 
reproche-t-elle pas publiquement ?la violation de 
cette parole ? C'eft qu'indifférente au Bonheur 
public,àlajuftice, à l'humanité, ellene s'occupe 
uniquement que de fon intérêt. Que le Prince foit 
Tyran, elle l'abfout. Maisqu'il foit ce qu'elle ap- 
pelle Hérétique, elle l'anathématife , elle le dé- 
pofe, elle l'aiTaffine. Qu'eft- ce cependant que le 
crime d'Héréfie? Ce mot Hèréjîe prononcé par 
un homme fage & fans paffion , ne fignifie autre 
chofe qu 1 'opinion particulière. Ce n'eft point d'une 
telle Eglife qu'il faut attendre des idées nettes de 
l'équité. Le Clergé n'accordera jamais le nom de 
vertueufes, qu'aux aéfcions tendantes à Pagrajidif- 
fement defon pouvoir & de fes richeffes. Aquellç 
caufe , fi ce n'efl à Fintérêt du Prêtre , attri- 
buer les décifions contradiftoires (a) delaSor- 
bonne? Sans cet intérêt eût-elle foutenu dans un 
tems, & toléré dans tous, là doéfcrine régicide des 
Jéfuites? Se fût-elle caché l'odieux de cette doc* 
trine ? Eût-elle attendu que le Magiftrat la lui 
indiquât ? 

Maison recevant cette do&rine, fes Dofteurs 
ont montré plus de fottife que de méchanceté. 
Qu'ils foient fots, j'y confens : mais peut-on les 
fuppofer honnêtes, lorfqu'on confidere la fureur 
avec laquelle ils fefont élevés contreles Livresdes 
Phîlofophes, & le filence qu'ils ont gardé fur ceux 
desjéfuites. En approuvant dans leur aflêmblée 

Catholique, il eft réellement deux Royaumes & deux Mat? 
très abfoius de chaque citoyen. 

(a) Ce feroit un Recueil piquant , que celui des condam- 
nations contradictoires portées par la Sorbonne avant & de* 
puis Difcmes, contre prefque tout ouvrage de génie. 
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(a) la Morale de cei Religieux; ou les Doékeurs 
la jugeoient faine * 14. ians l'avoir examinée * 
(en ce cas quelle opinion avoir de Juges fi étour- 
dis? ) ou ils la jugeoient faine après l'avoir exa- 
minée & reconnue telle* (en ce cas quelle opinioa 
avpir de Juges aufli ignorans? )ou ces Doâeurs 
enfin après l'avoir examinée oc l'avoir trouvée 
mauvaife, Papprouvoient par crainte, 15. inté- 
rêt ou ambition > ( en ce dernier cas quelle opi- 
nion avoir de Juges auffi fripons ? ) 

Dans un Journal intitulé Chrétien ou Religion 
vengée , fi le Théologien Gauchat, déclamateur 
gagé contre les Philofophes & les Ecrivains les 
piuseftimés de l'Europe, s'eft toujours tu fur 
le compte des Jéfuites , c'èit qu'il en attendoit 
protection & bénéfice. 

L'intérêt diéta toujours les jugemens des Théo* 
logiens 5 on le fait. Ce n'eft donc plus aux Sor- 
boniftes à prétendre au titre de Moraliftes \ ils en 
ignorent jufqii'aux principes. L'infcription dé 
quelques Cadrans folaires, S>uod ignoro^ doceo, ce 
que j'enfeigne, je l'ignore, devrôit être la devife 
de la Sorbonne. Prendroit-on pouffes guides au 
Ciel & à la vertu les approbateurs de la Morale 
Jéfuitique? Que les Doékeurs exaltent encore 
l'excellence des vertus Théologales. Ces vertus 
font locales 5 la vraie vertu eft réputée telle dans 
tous les Siècles 8c les Pays * 16. L'on ne doit le 
nom de vertueufes, qu'aux a&ions utiles au pu- 
blic & conformes à l'intérêt général. La Théo- 
logie a-t-elle tpujours éloigné des Peuples lacon- 
noiflance de cette efpece de vertu 5 en a-t-elle tou- 

(a) Il eft parmi les Do&eurs des hommes éclairés & hon- 
nêtes; mais ils fe rendent rarement à de pareilles afiembléest 
elles ne font, dit M. de Voltaire, communément compo - 
fées que de cuiftres de Collège. ~ 
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r&, vertu. J'ai fait fentir que ces mots toujours ar- 
bitrairement employés, rappellent & doivent rap- 
peller des idées différentes félon la fociété dans la- 
quelle on vit , & Pappli cation qu'on en entend faire. 
Qui veut examiner une queftion de cette efpece, 
doit donc convenir d'abord de la fignification des 
roots. Sans cette convention préliminaire, toute 
difpute de ce genre devient interminable. Auffi 
les hommes furprefque toutes les queftions Mon- 
tes, Politiques oc Métaphyfiques, s'entendent-ils 
d'autant moins qu'ils en raifonnent plus. 

Les mots une fois définis, une queftion eft ré- 
solue prefqu'auffitôt que propofée. Preuve que 
tous tes efprit* font juftes , que tous apperçoi- 
vent les mêmes rapports entre les objets y Preuve 
qu'en Morale, Politique & Métaphyfique, * zf. 
la diverfité d'opinions eft uniquement l'effet de 
la fignification incertaine des mots , de l'abus qu'on 
fcn fait, & peut-être de l'imperfeéfcion des Lan- 
gués. Mais quel remède à ce mal ? . 


' CHAPITRE XIX. 

Il eft unfeul Moyen de fixer la fignification 
incertaine des mots ; 6P une feule Nation 
qui puiffe en faire ujage. 


p 


Our déterminer la fignification incertaine 

des mots, il faudroit compofer un Qi&ionnaire 
dans lequel on attacheroit des idées nettes aux dif- 
férentes expreffions. * z6. Cet ouvrage eft diffi- 
cile & ne peut s'exécuter que chez un Peuple li- 
bre. L'Angleterre eft peut-être en Europe la feule 
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contrée dont l'Univers puifle attendre & tenir ce 
bienfait. Mais l'ignorance y eft - elle fans prote- 
cteur ? nul pays ou quelques (particuliers n'aient 
intérêt d'entre - mêler les ténèbres du menfonge 
aux lumières de la vérité. Le defir des aveugles, 
c'eft que l'aveuglement foit univerfel. Le defîr 
des fripons, cîeft que la ftupiditi s'étende & que 
les dupes fe multiplient. En Angleterre, comme 
en Portugal , il eft des grands injuftes. Mais que 
peuvent-ils à Londres contre un Ecrivain ? Point 
d'Anglois qui derrière le rempart de Ces Loix, ne 
puifle braver leur pouvoir, infulter à l'Ignorance, 
à la fuperftition Se à la fottife. L'Anglois eft né 
libre 5 qu'il profite donc de cette liberté pour 
éclairer le Monde : qu'il contempledans les hom- 
mages rendus encore aujourd'hui aux peuples in- 
génieux de la Grèce, ceux que lui rendra la posté- 
rité, & que ce fpeétacle l'encourage. 

Cefiecleçft, dit-on, le fiecle de la philofb- 
phie. Toutes les Nations de l'Europe ont en ce 
;enre produit des hommes de génie. Toutes fem- 
tient aujourd'hui s'occuper de la recherche delà 
vérité. Mais dans quel pays peut-on impunément 
les publier? Il n'en eft qu'un y c'eft l'Angleterre. 
Ânglois, (a) ufez de cette Liberté, de ce don 
qui diftingue l'homme de Pefclave vil 8c de l'ani- 
mal domeftique , pour difpenfer la lumière aux 
Nations! Un tel bienfait vousaflure leur éternel- 
le reconnoiflance. Quels éloges réfuter à un Peu- 
ple allez vertueux pour laifler fes Ecrivains fixer 
dans un Diétionnaire la lignification précife de 
chaque mot , & diffiper par ce moyen robfcurité 
myftérieufe qui enveloppe encore la Morale , h 

(4) Tout Gouvernement, difent les Anglois , qui 'défend 
de penfer & d écrire fur les objets de l'adminiftration , eft i 
coup fur uu Gouvernement dont on ne peut rien dire de bon. 
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miers Philofophes fe firent comme eux, les ar- 
chitectes du Palais du monde, & travaillèrent à 
fa conftru£tion , tombèrent dans les mêmes er- 
reurs. Defcartes en eft la preuve. C'eft de faits 
en faits qu'on parvient aux grandes découvertes. 
Il faut s'avancer à la fuite de l'expérience fie ja- 
mais ne la précéder. 

L'impatience naturelle à Pefprit humain & fur- 
tout aux hommes de génie, ne s'accommode pas 
d'une marche fi lente, * 30. mais toujours fi fûre; 
ils veulent deviner ce que l'expérience feule peut 
leur révéler. Ils oublient que c'eft à la connoif- 
fànce d'un premier fait , dont pourraient fe dé- 
duire tous ceux de la Nature , qu'eft attachée 
la découverte du fyftême du Monde, & que c'eft 
umquehient du hazard , de l'analyfe Se de l'ob- 
fervation qu'on peut tenir ce premier fait ou prin- 
cipe général. 

Avant d'entreprendre d'édifier le Palais de 1*17-' 
ni vers, que de matériaux il faut encore tirer des 
carrières de l'expérience. Il eft tems que tout en- 
tiers à ce travail, & trop heureux de bâtir de 
loin en loin quelques parties de l'édifice projette, 
les Philofophes difciples plus aflidus de l'expé- 
rience, lèntent que fans elle, on erre dans le pays 
des chimères , où les hommes dans tous lesi Siè- 
cles ont apperçu à peu près les mêmes fantô- 
mes, & toujours embrafle des erreurs, dont la 
reflemblance prouve à la fois , 6c la manière uni- 
forme dont les hommes de tous les climats com- 
binent les mêmes objets, S£ l'égale aptitude qu'ils 
ont à l'efprit. 

GontesReligieitx. 

Ces fortes de Contes moins amuians que les 
premiers, moins ingénieux que les féconds, & 
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cependant plus refpeâés, ont armé les Nations 
4esHines contre les autres, ont fait ruifïeler le fang 
humain & porté la défolatiôn dans l'Univers. Sous 
ce nom de Contes Religieux, je comprends gé- 
néralement toutes les faufles Religions. Elles ont 
toujours confervéentr'ellesla plus grande reflem- 
blanGe. 

Entre les diverfes caufes auxquelles on peut en 
rapporter l'invention, * 3 1 . je citerai lçdefirde 
l'immortalité pour la première. La preuve, fi 
l'on en croit Warburton , & quelques autres Sa- 
vans, que Dieu eft l'auteur de la Loi des Juifs, 
c'eft difent-ils , qu'il n'eft «jueftion dans la Loi 
Mofaïque, ni des peines., ni des récompenfes de 
l'autre vie, ni par conféquent de l'immortalité 
de rame. Or, ajoutent- ils, fi la Religion Juive 
étoit d'inftitution humaine , les hommes euflent 
fait de l'ame un Etre immortel : un intérêt vif 6c 
puifiant les eût portés à la croire telle : * 32. cet 
intérêt , ç^eft leur horreur pour la mort & l'a- 
iiéantifferaent. Cette horreur eût fufiS, fans le 
fecoûrs de la révélation, pour leur faire inventer 
ce dogme. L'homme veut être immortel, & Ce 
croiroit tel , fi la diflblution de tous les Corps qui 
l'environnent, ne lui annoncent à chaque inflanc 
la vérité contraire. Forcé de céder à cette vérité, 
il n'en defire pas moins l'immortalité. La chau- 
dière du rajeuniflement d'Efon prouve l'ancien- 
neté de ce defir. Pour le perpétuer, il falloit du 
moins le fonder fur quelque vraifemblance. A cet 
effet l'on compofa l'ame d'une matière extrême- 
ment déliée, on en fit un atome indeftruétible, 
furvivant à la diflblution des autres parties, enfin 
un principe de vie. 
Cet Etre fous le nom d'Ame, (a) dévoie con- 
[*] Les fauvagès ne refurent l'ame à quoi que ce foit. Il* 
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l'avare & la coquette. Ils ne l'attrapent point & 
font heureux dans leurs pourfui tes , parcequ'ils font 
a l'abri de l'ennui. Si nos fouhaits étoient àdra* 

Sue inftant réalifés , l'ame languiroit dans l'inaéfcion 
C croupiroit dans l'ennui. Il faut des defirs à 
l'homme j il faut pour fon bonheur qu'un defir 
nouveau & facile à remplir fuccéde toujours au 
defir fatisfait * 29. Peu d'hommes reconnoiflent 
en eux ce befoin. Cependant c'eft à la fucceffion 
de leurs defirs qu'ils doivent leur félicité. 

Toujours impatiens de les fatisfaire, les hom- 
mes bâtiflent fans cefle des châteaux en Efpagne> 
ils voudroient intérefler la Nature entière à leur 
bonheur. N'eft-elle pas aflez puiflante pour l'o- 
pérer? c'eft à des Etres imaginaires, à des Fées, 
a des Génies qu'ils s'-adreflent. S'ils en défirent 
Pexiftence , c'eft dans l'efpoir confus que favoris 
d'un enchanteur, ils pourront par fon fecours 
devenir comme dans les mille & une nuits, 
poflefleurs de la lampe merveilleufe , & qu'alors 
rien ne mahqueroit à leur félicité. 

C'eft donc l'amour du bonheur produ&if de 
l'avide curiofîté & de l'amour du merveilleux, 
qui chez les divers peuples créa ces Etres fuma- 
turels y qui , fous les noms de Fées, de Génies , 
de Dives, de Péries, d'Enchanteurs, de Syl- 
phes , d'Ondins , &c, n'ortt toujours été que les 
mêmes Etres auxquels on a fait par* tout opérer 
à peu près les mêmes prodiges. Preuve qu'en ce 
gertre les découvertes ont été à peu près les 

mêmes. 

< 

Contes Philosophi qjjes. 

Les Contes de cette efpece plus graves , plus 
împofans, mais quelquefois auflî frivoles & moins 
amufans que les premiers, pnt à peu près coùfer- 
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vé entr'eux la même reflemblance. Au nom- 
bre de ces Contes à la fois fi ingénieux fie fi en-» 
nuyeux 9 je place le beau Moral , (a) la bonté 
naturelle de l'homme, enfin les divers fyftémes 
du Monde phyfîque. L'expérience feule devroit,. 
en être l'architeéfcej lePhiiofophe ne la confulte- 
t : il pas, n'a-t-il pas le courage de s'arrêter où 
Fobietvation lui manque ? Il croit faire un fy ftê- 
me Se ne fait qu'un Conte. 

Ce Philofophe eft forcé de fubftituer des fup- 
pofitions au vuide des expériences, fie de remplir 
paries conjectures l'intervalle immenfe, que l'i- 
gnorance a&uelle Se plus encore l'ignorance paf- 
fée, laifle entre toutes les parties de fon fyftême. 
Quancaux fuppofitions, elles font prefque toutes 
de la même efpece. Qui lit les Philofophes an- 
ciens, voit que tous adoptent à peu près le mê- 
me plan , fie que s'ils différent, c'eft dans le choix 
des matériaux employés à la conftruûion de l'U- 
nivers. 

Dans la nature entière Thaïes ne vit qu'un feul 
élément -, c'étoit le fluide aaueux. Protée , ce 
Dieu marin , qui fe métamorphofe en feu , en ar- 
bre, en eau, en animal étoit l'emblème de fon 
fyftême. Heraclite reconnoiflbit ce même Pro- 
tée dans l'élément de la lumière. Il ne voyou dan* 
la terre qu'un globe de feu réduit à l'état de fixi- 
té. Ànaxamene faifoit de l'air un agent indéfini* 
c'étoit le père commun de tous les élémens. L'aie 
condenfé formoit les eaux * l'air encore plus 
denfe formoit la terre, C'étoit aux différens dé- 
grés de denfité des airs , que tous les Etres dé- 
voient leur exiftence. Ceux qui d'après ces pre- 

(4) Le beau Moral ne fe trouve que dans le Paradis des 
Fous, où Milton fait pirouetter fans celle les agnus, les fea- 
pulayes, les chapelets, les indulgences. 
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Politique, la Mëtaphyfique, la Théologie. * 2fi 
8tc. C'eft aux Auteurs d'un tel Diétionnairequ'fl 
eftréfervé de terminer tant de difputes, qu'éter- 
nife l'abus * 28. des mots. Eux-feuls peuvent ré* 
(faire ta Science des hommes à ce qu'ils favent 
réellement. 

Ce Dictionnaire traduit dans toutes les langues, 
fëroirlë recueil général de prefque toutes les idées 
dés hommes. Qu'on attache à chaque ex preffion 
des idées précifes, & le Scholàftîque qui par la 
rfiagie des mots , a tant de fois bouleverfé le mon- 
dé, ne fera qu'un magicien fans puiflance. Le ta- 
lifman dans la poffeflîon duquel confiftoit fôn 
pouvoir, fera brifé. Alors tous ces fous qui fousle 
nom de Métaphyfîdens , errerit depuis fi long- 
tems dans les pays des chimères, & qui fur des ou- 
tres pleins de vent, traverfent en tous fensles pro- 
fondeurs de rfnfïhï : , ne diront plus qu'ils y voient 
ce qu'ils n'y voient pas , qu'ils favent ce qu'ils ne 
fàvent pas. Ils n'en impoferont plus aux Nations. 
Alors les propofitiogs .morales, politiques & me* 
taphyfiquèsdevehuesauffifufceptibiesdedémonf- 
tration que/les propofîtions de Géométrie, lei 
hommes auront de cesfciences les mêmes idées,, 
parce que tous ( comme je l'ai' rtiontré ) apper- 
çoivent néceflairement les mêmes rapports entre* 
tes mêmes objets. . 

* Une nouvelle preuve de cette vérité ; c'èft qû'ett 
combinant à peu près les mêmes faits , foit .dans te 
monde phyfique , comme le démontre la Géo- 
métrie, foit dans le monde intelleéfcuely comme 
le prouve la Scholaftiqae, tous les hommes font 
en tous les tems à peu près parvenus au mêmerc» 
foltat. ; 
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CHAPITRE XX. , 

* 

Les excur fions des hommes fe? leurs décote, 
vertes dans les Royaumes intelleduels ont 

* 

toujours été à peu près les mêmes. 


E 


[Ntre les Pays imaginaires que parcourt 
l'efprit humain , celui des Fées, des Génies, des 
Enchanteurs eft le premier où je m'arrête. On 
aime les contes : chacun les lit, les écoute, & s'en 
fait. Un defir confus dû bonheur, nous promené 
avec complaifance dans les pays des prodiges &( 
des chimères. 

Quant .aux chimères, elles font toutes de la mê- 
me efpece. Tous les hommes défirent des rîchefr 
fes fans nombre, uq pouvoir fans bornes, des vo- 
luptés fans fins & ce defir vole toujours au de-I$ 
de la pofleflion. 

Quel bonheur feroit le nôtre, difent la plupart^ 
des hommes, fi nps fouhaits étoient remplis aufli-* 
tôt que formés? ô infenfés ! ignorerez-vous tou- 
jours que c'eft dans le defir même que confifté 
une partie dé votre félicité. Il en eft du bonheur 9 
comme de l'oifeau doré envoyé par les Fées à une 
Jeune Princefle. I/oifeau s'abat à trente pas d'elle. 
Elle veut le prendre , s'avance doucement , elle 
éft prête à le faifir : l'oifeau vole trente pas plus 
loin 5 elle s'avanceencore,pafle plufieursmoisàfï 
pourfuite $ elle eft heureuie. Si l'oifeau fe fût d'à* 
bord laiffë prendre, la Princefle l'eût mis en <:a- 
ge, & huit jours après s'en fût dégoûtée. C'eft 
Foileau du bonheur que poursuivent fans ceffç 
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ferver après la mort, tous les gpûtsdont elle avoit 
été fufceptible, lors de fon union avec le Corps. 
Ce fyfiême imaginé, Ton douta d'autant moins de 
l'immortalité de fon ame que ni l'expérience, ni 
Pobfervation ne pouvoir contredire cette troyan- 
ce : l'une & l'autre n'avoit point de prife fur un 
atome imperceptible. Son exiftence à la vérité 
n'étoit pas démontrée , mais qu'a- t-on befoinde 
preuves pour croire ce qu'on defire* & quelle 
ijémonft ration eft jamais, aflez claire, pour prou- 
ver la faufleté d'une opinion qui nous eft chère? 
Il eft vrai qu'on ne rencontrpit point d'ames en 
fon, chemin ; & c'eft pour rendre raifon de ce 
fait , que les hommes après la création des âmes 
crurent devoir créer le Pays de leur habitation. 
Chaque Nation & même chaque Individu , fé- 
lon, fes goûts & la nature particulière de fes be- 
foins , en donna un plan particulier. Tantôt les 
Peuples fauvages tranfporterent cette habitation 
dans une forêt vafte , giboy eufe , arrofée de riviè- 
res poiffonne u fes 3 tantôt ils la placèrent dans un 
Pays découvert, plat, abondant en pâturages, au 
milieu duquel s'élevoit une fraife grofle comme 
une Montagne , dont on détachoit des quartiers 
pour fa nourriture & celle de fa famille. 

Les Peuples moins expofés au befoin de la 
faim & d'ailleurs plus nombreux Scpïusinftruîts, 
y raflemblerent tout ce que la Narure a d'agréa-. 
ble & lui donnèrent le nom d'Elizée. Les Peu- 
ples avares le modelèrent fur le jardin des Hefpé- 
ridesôc y cultivèrent des plants, dont la tige d'or 
portoit des fruits de diamant. Les Nations plus 
voiuptueuies y. firent croître des arbres de fucre 

& 

tu donnent à leurs fufils, à leurs chaudières & à leurs bri- 
quets. V. le P. Hennepin, Voyage delà Louîfiane p. 9^ 
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& couler des fleuves de laie * ils le peuplèrent 
enfin de Houris. Chaque Peuple fournie ainfi le 
Pays des âmes de ce qui faifoit fur la Terre l'ob* 
jet de fes defîrs. L'imagination dirigée par des 
befoins & des goûts divers , opéra par-tout de la 
même manière , & fut en conféquence peu va* 
riée dans l'invention des faufles Religions. 

Si Ton en croit le Préfident de Brofle dans fott 
excellente Hiftoire du Fétichifme , ou du culte 
rendu aux objets terreftres , le Fétichifme fut 
non feulement la première des Religions, mais fon 
culte confervé encore aujourd'hui dans prefque 
toute l'Afrique & fur-» tout en Nigritie, fut jadis 
le culte univerfel. (a) On fait , ajoute- 1- il , que 
dans les Pierres Bœtites , c'étoit Penus Tirante * 
que dans la forêt de Dôdone , c'étoit les chênes 
que la Grèce adoroit. On fait que les Dieux 
Chiens, Chats, Crocodiles, Serpens , Eléphans* 
Lions , Aigles , Mouches , Singes, &c. avoient 
des autels non feulement en Egypte , mais en- 
core en Syrie, en Phénicie & dans prefque toute 
l'A fie. On fait enfin que les Lacs , les Arbres, 
la Mer & les Rochers informes , étoient pareil- 
lement P objet de l'adoration des Peuples de 
l'Europe & de l'Amérique. Or une femblable 
uniformité dans les premières Religions , en 
prouve une d'autant plus grande dans les efprits , 
qu'on retrouve encore cette même uniformité 
dans des Religions ou plus modernes , ou moins 
groffieres. Telle étoit la Religion Celtique. Le 
Mitras desPerfes fe retrouve dans le Dieu ThorJ 
l'Ariman dans le Loup j Feuris l'Apollon des 
Grecs , dans le Ralder. ; la Vénus dans la Fréïa » 

(<*) Si Catholique veut dire univerfeï, c'eft à tort que le 
Papifrne en prend le titre. La Religion du Fétictiifme & celte 
des Payens ont été les feules vraiment Catholiques. 
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& les Parques dans les trois Soeurs Urda,Ve« 
randi 9 Skulda. Ces trois fœurs font affifes à la 
(burce d'une fontaine dont les eaux arrofent une 
des racines du Frêne fameux nommé TdràfiL Son 
feuillage ombrage la Terre , & fa cime élevée au 
deflus des Cieux en forme le dais. 

Les faufles Religions ont donc prefque par- 
tout été les mêmes; D'où naît cette uniftttmi- 
té ? De ce que les hommes à peu près animés 
du même intérêt , ayant à peu près les mêmes 
objets à comparer entr'eux 5c le même infini- 
ment, c'eft-à-dire, le même efprit pour lescom- 
biner , ont dû néceflairement arriver aux mêmes 
réfultats. C'eft parce qu'en général, tous font 
orgueilleux , que fans aucune révélation parti* 
culiere, par conféquent fans preuve , tous regar- 
dent l'homme comme l'unique favori du Ciel 
& comme l'objet principal de fes foins. Ne 
pourroit-on pas d'après un certain Moine fe ré- 
péter quelquefois , 

Qtfeft-ce qu'un Capucin devant une planette? 

Faut-il , pour fonder fur des faits , l'orgueil- 
Jeufe prétention de l'homme , fuppofer, comme 
dans certaines Religions , qu'abandonnant le Ciel 
pour la Terre , la Divinité fous la forme d'un 
poiflbn , d'un ferpent , d'un homme , y venoit 
jadis en bonne fortune converfer avec les Mor- 
tels ? Faut-il pour preuve de l'intérêt que le Ciel 
prend aux habitans de la Terre , publier des Li- 
vres^ où félon quelques Impofteurs , font renfer- 
més tous les préceptes Se les devoirs que Dieu 
preferit à l'homme ? 

Un tel livre , fi l'on eti croit les Mufulmans , 
compofé dans le Ciel , fut apporté fur la terre 
par PAnge Gabriel & remis par cet Ange à Ma- 
homet. Son nom eft Le Koran. Ouvre- t-on ce 
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Livre? il eft fufceptîble de mille interprétations* 
il eft obfcur, inintelligible * & tel eft l'aveugle- 
ment humain , qu'on regarde encore comme di- 
vin , un ouvrage où Dieu eft peint fous la formé 
d'un ïyran 5 où ce Dieu eft fans cefle occupé à 

fmnir tes efclaves , pour n'avoir pas compris; 
'incompréhenfible \ où ce Dieu enfin , Auteur 
de phrafes inintelligibles fans le Commentaire 
d'un Iman , n'eft proprement qu'un Législateur 
flupide 9 dont les Loix ont toujours beioin d'in- 
terprétations. Jufqu'à quand les Mufulmans con- 
ferveront-ils tant de relpe&s pour un Ouvrage & 
rempli de fottifes & de blafphêmes ? 

Au refte fi la Métaphyfique des faufles Reli- 
gions j fi l'excurfion des Efprits dans le Pays des 
âmes , & les découvertes dans les régions intel- 
lectuelles ont par-tout été les mêmqj , fâchons 
encore fi les impoftures * 33. du Corps facerdo- 
tal pour le foutien de ces fauflçs Religions , 
n'auroient pas en tous les Pays , confervé en- 
tr'elles les mêmes reflemblances. 


CHAPITRE XXL 

Impoftures des Miniftres des fauffes Religions! 
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N put Pays , & les mêmes motifs d'inté- 
rêt , & les mêmes faits à combiner ont fourni 
au Corps facerdotal les mêmes moyens d'en im- 
pofer aux Peuples 5 en tout Pays les Prêtres en 
ont fait ufage ( a ) 

(*) Aux Indes les Prêtres attachent certaines vertus & 
certaines .indulgences à des tifons brûlés , & les Tendent 
fort cher. A Rome le P. Péepe , Jéfuite , vendoit pareille- 
ment de petites prières à la Vierge ; il les faifoit avaler 
aux Poules , & afluroit qu'elles en pôndroient mieux. 
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Un particulier peut être modéré dans fei 
defirs , erre content de ce qu'il poflede , un 
Corps eft toujours ambitieux. Cefl plus ou 
moins rapidement , mats c'eft conftamment qu'il 
tend à l'accroiflement de fon pouvoir ôc de fes 
tichefles, Le defir du Clergé fut en tous les 
tems d'être puiflant & riche. Par quel moyen 
parvint-il à le fatisfaire? par la vente de la crainte 
oc de Fefpérance. Les Prêtres négociâns en gros 
de cette efpece de denrée , fentirent que le dé- 
bit en étoit sûr & lucratif, & que s'il nourrit 
le Colporteur , qui vend dans les rues l'efpoir du 
gros lot , & le Charlatan , qui vend fur des tré- 
teaux l'efpoir de la guérifon & de la fanté , il 
{>ourroitf pareillement nourrir le Bonze & le Ta- 
apouin , qui vendroient dans leurs Temples la 
crainte de l'Enfer & l'efpoir du Paradis : que 
fi le Charlîtan fait fortune en rie débitant qu'u- 
ne de ces deux efpecesde denrées, c'eft-à-dire> 
Fefpérance, les Prêtres en feroient une plus gran- 
de , en débitant encore la crainte. L'Homme , 
fe font-ils dit , eft timide y ce fera par confé- 
quent fur cette dernière marchandife qu'il y aura 
le plus à gagner. Mais à qui vendre la crain- 
te ? aux Pécheurs. A qui vendre l'efpoir ? aux 
Pénitens. Convaincu de cette vérité , le Sacer- 
doce comprit qu'un grand nombre d'acheteurs 
fuppofoit un grand nombre de pécheurs , & 
que fi les préfens des malades enrichiflent le Mé- 
decin, ce feroit les offrandes & les expiations qui 
déformais enrichiroient les Prêtres , qu'il falloit 
des malades aux uns & des pécheurs aux autres. 
Le pécheur devient toujours Pefclave du Prê- 
tre. C'eft la multiplication des péchés qui fa- 
vorife le commerce des indulgences 5 des Mef- 
fes , &c. accroît le pouvoir & la richeffe du 
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Clergé. Mais parmi les péchés , fî les Prêtres 
n'enflent compté que les aétions vraiment nui- 
fibles à la Société, la puiflançe facerdotale eût 
été peu confidérable. Elle ne fe fût étendue 
que fur un certain nombre de^fcélérats & de 
fripons. Or le Clergé vouloit même Texereer 
fur les hommes vertueux. Pour cet effet il fal- 
loit créer des péchés que les honnêtes gens puf- 
fent commettre. Les Prêtres voulurent donc 
que les moindres libertés entre filles & gar- 
çons, que le defir feirl du plaifir fût un péché. 
6e plus ils inftituerent un grand nombre de 
' Rits & de Cérémonies fuperftitieufesj ils voulu- 
rent que tous les Citoyens y fuflent aflujettis j^ 
que Pinobfervation de ces Rits fût réputée U 
plus grand des crimes, Se que la violation dç 
la Lbi Rituelle , s'il étoit poflible , fût comme 
chez les Juifs , plus févérement punie > que lé? 
forfaits les plus abominables. 

Ces Rits & ces Cérémonies plus pli njoirat 
nombreux chez les diverîes Nations, . furent pstfr 
tout à peu près les mêmes : par-tout ils furent; 
facrés , & aïïiirerent au Sacerdoce la plus grande 
autorite fur les divers Ordres de l'Etat. * 24. 
» CepencUnj: parmi les Prêtres des différentes) 
Nations, il en fut, qui plus adroits que les au-- 
très, exigèrent du Citoyen, non-feulement Tob^ 
fervation, de certains Rits*- mais encore la croyan-, 
ce de certains Dogmes. Le nombre de ces Dô-T 
gmes infenfiblepient multiplié par eux , accrut, 
celui des Incrédules & dés Hérétiques, (a) Ôue 
prétendit enfuite le Clergé ï que THéréfie tût, 
punie en eux par la cbnfifciation de leurs biens ^ 
& cette Loi augmenta les richefles de TEglife^ 

* • * 

i a ) Oi* peut dire en Europe, Dieu eft au piri;le 4iRft i 
«n Bulgarie eu une héréfk éc une impiété. 
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elle voulut de plus que la mort fût la peine des 
Incrédules, & cette Loi augmenta fon pouvoir. 
D.u moment où les Prêtres eurent condamné So- 
crate, le génie, la Vertu 8c les Rois eux-mê- 
mes tremblèrent devant le Sacerdoce. Son trône 
eut pour foutien l'effroi & la terreur panique. 
L'un & l'autre étendant fur les efprits les ténè- 
bres de l'ignorance , devinrent d'inébranlables 
appuis du pouvoir Pontifical. Lorfque l'homme 
eft forcé d'éteindre en lui les lumières de la rai- 
fpn, alors fans connoiflance du jufte ou de l'inju- 
iîe, c'eft le Prêtre qu'il confulte, c'efl; à fes 
confeils qu'il s'abandonne. 

J Mais pourauoi l'homme ne confulteroit-il pas 
çle préférence la Loi naturelle ? Les faufles Re- 
ligions font elles-mêmes fondées fur cette bafe 
Commune. J'en conviens : mais la Loi naturelle 
n'eft autre chofe que la raifon même * jf. Or 
fcommerit croire à fa raifon, lprfqu'on s'en eft 
défendu l'ufage?.qûi peut d'ailleurs appercevoir 
les préceptes de là Loi naturelle à traders le nua- 
ge myftérieux, dont le Corps facerdotal les en- 
veloppe? Cette Loi, dit-on, eft le canevas de 
toutes les Religions. Soit : mais le Prêtre a fur 
ce canevas brodé tant de myfteres que la bro- 
derie en a entièrement couvert Iç fond- Qui lit 
THiftoire, y voit la vertu des Peuples diminuer 
ëti proportion <jue leur fuperftitioh Vaùgmen- 
t&. (a) Quel moyen d'jnftruire un fuperftitieux 
de fes devpirs ? Eft-ce dans la nuit de Pérrïsur & 
de l'ignorance qu'il reconnoîtra lé fentier de la 

[.(a) La fuperftition eft encore aujourd'hui , la Religion 
des Peuples les plus fages. L'Anglois.né fe corifefle , ni ne 
fçte les Saints. Sa dévotion connfteà ne point travailler, 
à ne fcoint chanter le Dimanche. L'homme qui ce jour là 
j6ueroit du violon , feroit un impie. Mais, il eft bon Chré- 
tien, s'il paffe ce même jour au cabaret avec des filles» 
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juftîce? Un pays où Ton ne trouve d'homme? 
instruits que dans l'Ordre facerdotal , eft un pays 
où. Ton ne fe formera jamais d'idées nettes fie 
vraies de la vertu. 

L'intérêt des Prêtres n'eft pas que le Citoyen 
agifle bien, mais qu'il ne penfe point. Il faut 9 
difent-ils , que le fils de V homme fâche peu & croie 
beaucoup, (a) — « 

J'ai montré les moyens uniformes par lefquels 
les Prêtres acquièrent leur puiflance , exami- 
nons fi les moyens par lefquels ils la confervent 
ne feroient pas encore les mêmes. 


^CHAPITRE XXIII. 

De Tunif ermite des moyens par lefquels les 
Minijlres des faujjes Religions confervent 
leur autorité. 


D 


^ Ans toute Religion le premier objet que 

fe propofent les Prêtres, eft d'engourdir la cu- 
riofité de l'homme & d'éloigner de l'oeil de l'exa- 
men tout Dogme, dont Tabfurdité trop palpa* 
ble ne lui pourroit échapper. 

Pour y parvenir , il- falloit flatteries partions 
humaines \ il falloit pour perpétuer l'aveugle- 
ment des hommes qu'ils deuraflent d'être aveu- 
gles, & euflent intérêt de l'être. Rien de plus 
facile au bonze. La pratique des vertus eft plus 
pénible que l'obfervance des fuperftitions. Il eft 
moins difficile à l'homme de s'agenouiller au 

( *) Les Prêtres ne veulent pas que Dieu rende à ch*-/ 
eau félon fes œuvra; mais félon fa croyance. — 

M 4 
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pied des autels , d'y offrir un facrifice , de fe 
paigner dans le Gange * 36. & de manger 
taaigre un vendredi , que de pardonner comme 
Camille , à des Citoyens ingrats , que de fouler 
aux pieds les richefles comme Papirius , que 
d'inftruire l'Univers comme Socrate. Flattons 
donc, a dit le Bonze, les vices humains; que ces 
vices foient mes Proteéteuîs : fubftituons les of- 
frandes & les expiations aux vertus, & perfuadons 
aux hommes qu'on peut par certaines cérémo- 
nies fuperflitieufes , blanchir l'ame noircie des 
plus grands crimes. Une telle doârine devoit ac- 
croître les richefles & le crédit des Bonzes. Ils 
en fentirent toute l'importance ; ils l'annonce» 
rent r & l'on l'a reçue avec joie , parce que 
les Prêtres furent toujours d'autant plus relâ- 
chés daos leur morale 9 &c d'autant plus inàuU 
gens aux crimes ^ qu'ils étoient plus léveres dan* 
leur difcipline & plus exacts à punir la viola- 
tiondesRits [à]. 

Tous les Temples devinrent alors l'afyle des 
forfaits $ la feule incrédulité n'y trouva point 
de refuge. Or s'il eft. en tout pays peu d'in- 
crédules & beaucoup de médians, l'intérêt du 
plus grand nombre fut donc d'accord avec ce» 
lui des Prêtres. 

Entre les Tropiques , dit un Navigateur , 
font deux Iles en face l'une de l'autre. Dans la 
ptemjere, on n'eft point honnête fi l'on ne croit 
un certain nombre d'abfurdités , & fi l'on ne 
peut fans fe toucher , foutcnir la plus cuifante 
démangeaifon j ç'eftà la patience a vçc laquelle 

(a) Si les Catholiques font en général fans mœurs, c'eft 
qu'à la pratique des vraies vertus; les Prêtres ont dans la Re- 
ligion Papifte , toujours fubftitué celle de* cérémonies ftper- 

ftitieufes, " * 
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on la fupporte, qu'eft principalement attaché le 
nom de vertueux. Dans l'autre Ile, on n'im- 
ppfe nulle croyance aux habitants * Ton peut 
fe gratter où cela démange & même fe chatouil- 
ler pour fe foire rire > mais Ton n'eft point ré- 
puté vertueux , fi Ton n'a fait des aftions utiles 
à la fociété. 

L'abfurdité de la morale religieufe n'en de- 
vrait- elle pas défabufer les Peuples? Un Prêtre, 
répondrai-je, s'enveloppe- t-il d'un vêtement lu» 
gubre? affe&e-t-il un maintien auftére, un lan- 
gage obfcur? ne parle- t-il qu'au nom de Dieu 
& des mœurs ? il féduit le Peuple par les yeux 
& les oreilles. Que d'ailleurs les mots de mœurs 
& de vertu foient dans fa bouche des mots vui- 
des de fèns, peu importe. Ces mêmes mots pro- 
noncés d'un ton mortifié & par un homme vêtii 
de l'habit de la pénitence , en impoferont tou* 
jours à l'imbécillité humaine. 

Tels furent les preftiges & fi je l'ofe dire, la 
fi marre brillante fous laquelle les Prêûres cachè- 
rent leur ambition & leur intérêt perfonnel. Leur 
do&rine fut d'ailleurs févere à certains égards , 
& fa féverité contribua encore à tromper le vul- 
gaire. C'étoit la boîte de. Pandore : fon dehors 
éblouiflbir , mais elle renfermoit au dedans le fa- 
natifme, l'ignorance , la fuperftition & tous les 
maux, qui fucceffivement ont ravagé la Terre, 
Or je demande, lorfqu'on voit en tous les tem$ 
les Miniftres des faufles Religions employer les 
mêmes moyens, pour accroître & leurs richef- 
fes & leur crédit, (a) pour conferver leur auto- 

(«) Si les Prêtres fe font par-tout les dépofitaires. & les 
diftributeurs des aumônes, c'eft Qu'ils s'approprient une par- 
tie de ces aumônes; c'eft que la attribution darefte foutient 
leur crédit & foudoie les pauvres. Tout moyen d'acquérir 
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rite & multiplier le nombre de leurs efclaves; 
lorfqu'on retrouve en tous les pays même abfur- 
dité dans les fauûes Religions , mêmes impoftu- 
res dans leurs Mini (1res & même crédulité dans 
tous les Peuples, * 57. s'il eft poffible d'imagi- 
ner qu'il y ait eflentielleraent entre les hommes 
l'inégalité d'efprit qu'on y fuppofe. 

Je veux- que Fefprit & les talens foient l'effet 
d'une caufe particulière, comment alors fe per- 
fuader que de grands hommes, que des hommes 
par conféquent doués de cette finguliere organi- 
sation , aient cru les fables du Paganifme, aient 
adopté la croyance du vulgaire, & fe foient faits 
quelquefois martyrs des erreurs les plus groffie- 
res? Un tel fait inexplicable, tant qu'on confî- 
dere l'Efprit comme le produit d'une organifa- 
tion plus ou moins parfaite, devient fimple & 
clair, lorfqu'on regarde l'efprit comme une ac- 
quifition. On ne s'étonne plus alors que des hom- 
mes de génie en certains genres , ne confervent 
aucune iupériorité fur les autres , lorfqu'il s'agit 
de fciences ou de queftions , dont ils ne fe font point 
occupés & qu'ils ont peu méditées. On fait que 
dans cette pofîtion^ le feul avantage de l'homme 
d'efprit fur les autres, £ avantage fans doute conr 
fidérable3 c'eft l'habitude qu'il a de l'attention, 
c'eft la connoiflance des meilleures méthodes à 
fuivre dans l'examen d'une, queftion, avantage 
nul, lorfqu'on ne s'occupe point de la recherche 
de telle vérité. 

argent & crédit paroît légitime aux Prêtres. Ceft fans honte 
que le Clergé Catholique charge des réparations des Eglifes 
les Peuples mêmes dont il épuife le tréfor. Les Eglifes font 
les fermes du Clergé ; & tout au contraire des riches Pro- 
priétaires, il a trouvé le moyen de les faire entretenir aux 
dépens des autres. 
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ï/uniformité des rufes * 38. employées par 
les Miniftres des faufles Religions - 9 la reflem- 
blance des fantômes apperçus par eux dans les 
régions intelleétuelles j * $p. l'égale crédulité 
des Peuples, prouvent donc que la Nature n'a 
pas mis entre les hommes l'inégalité d'efprit 
qu'on y fu ppofe, & qu'en Morale, Politique & 
Métaphyfique, s'ils portent fur les mêmes ob- 
jets des jugemens très-différens, c'eft un effet & 
de leurs piéjugés & de la lignification indéter- 
minée qu'ils attachent aux mêmes expreffions. 

Je n'ajouterai qu'un mot à ce que je viens de 
dire, c'eft que fi l'efprit fe réduit à la fcience ou 
à la connoiffance des vrais rapports qu'ont en- 
tr'eux les objets divers , & fi quelle que foit l'orga- 
nifation des Individus , cette organifation , com- 
me le démontre la Géométrie, ne change rien à 
la proportion confiante dans laquelle les objets 
les frappent , il faut que la perfection plus ou 
moins grande des organes des Sens, n'ait aucune 
influence fur nos idées , & que tous les hommes 
organifés, comme le commun d'entr'eux , aient 
par conféquent une égale aptitude à l'efprit. 

L'unique moyen de rendre encore, s'il eftpof- 
fîble, cette vérité plus évidente, c'eft d'en for- 
tifier les preuves en les accumulant. Tâchons d'y 
parvenir , par un autre enchaînement de propo- 
rtions. 


•*■». 


CHAPITRE XXIII. 

Point de vérité qui ne foit réductible 

à un fait. 

^L/E l'aveu de prefque tous les Philofophes, 
les plus fublimes vérités une fois Amplifiées & 


188 de r Homme ) 

réduites à leurs moindres termes, fe convertif- 
fent en faits , & dès-lors ne préfentent plus à 
Pefprit que cette propofitjon, le blanc efl blanc , 
le noir efl noir. * 40. L'obfcurité apparente de 
certaines vérités, n'eft donc point dans les véri- 
tés mêmes , mais dans la manière peu nejte de la 
préfenter 8c l'impropriété des mots pour l'ex- 
primer. La réduit-on à un fait fimple? fi tout 
fait peut être également apperçu de tous les 
hommes* 41 . organifés comme le commun d'en- 
tr'eux, il n'eft point de vérités qu'ils ne pùiflent 
faifir. Or pouvoir s'élever aux mêmes vérités, 
c'eft avoir eflentiellement une égale aptitude à 
l'efprit. 

Mais efl:- il bien vrai que toute vérité, foit rc- 
duétible aux propofitions claires ci-deflus énon- 
cées? Je n'ajouterai qu'une preuve à celles qu'en 
ont déjà données lés Philofophes. Je la tire de la 
perfectibilité de Tefprit humain : l'efprit en eft 
fufceptible : l'expérience le démontre. Or que 
fuppofe cette perfe&ibilité ? deux chofes : 

L'une que toute vérité eft eflentiellement à la 
portée de tous les efprits* 

L'autre que toute vérité peut être clairement 
préfentée. 

La puiflance que tous les hommes ont d'ap- 
prendre un métier [en efl: la preuve. Sr les plus 
îublimes découvertes des anciens Mathémati* 
ciens aujourd'hui comprifes dans les élémens de 
Géométrie, font fues des Géomètres les moins 
célèbres 9 c'eft (Jue ces découvertes font réduites 
à des faits. 

Les vérités une fois portées à ce point de fini» 
plicité, fi parmi elles il en étoit quelques-unes 
auxquelles les hommes ordinaires ne puflent at- 
teindre, c'eft alors qu'appuyé fur l'expérience, 
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on. pourrait dire que femblable à l'Aigle , le feul 
d'entre les oifeaux qui plane au deflus des nues 
& fixe le Soleil , le génie feul peut s'élever aux 
Royaumes intelleéluels , & y foutenir l'éclat d'u- 
ne vérité nouvelle. Or rien de plus contraire à 
l'expérience. Le génie~a-t-il apperçu une telle 
vérité, la préfente-t-il clairement? à Pinftant mê- 
me tous les- efprits ordinaires la fai fi fient & fe 
l'approprient. Le génie eft un chef hardi * il fe 
fait jour aux régions des découvertes : il y ouvre 
un chemin., & les efprits communs fe précipitent 
en foule après lui. Ils ont donc en eux la force 
néceflaire pour le fuivre. Sans cette force, le gé- 
nie y pénétreroit feul. Or jufqu'à ce jour, fon 
unique privilège fut d'en frayer le premier la 
route. 

Mais s'il eft un inftant où les plus hautes vé- 
rités deviennent à la portée des efprits les plus 
communs , quel eft cet inftant ? Celui où déga- 
gées de l'obfcurité des mots , & réduites à des 
proportions plus ou moins (impies, elles ont paf- 
îe de l'empire du génie dans celui des Sciences, 
Jufque-là femblables à ces âmes errantes , dit-on, 
dans les demeures céleftes , attendant l'inftanc 
qu'elles doivent animer un Corps & paroître à la 
lumière, les vérités encore inconnues errent dans 
les régions des découvertes , attendant que le gé- 
nie les y faififle & les tranfporte au féjour terre- 
ftre. Une. fois defcendues fur la Terre & déjaap- 
perçues des excellens efprits , elles deviennent un 
bien commun. 

Dans ce (iecle , dit M. de Voltaire , fi l'on 
écrit communément mieux en profe que dans le / 

fiecle pafle , à quoi les modernes doivent- ils cet 
avantage? aux modèles expofés devant eux. Les 
modernes ne fe vanteroient pas de cette fupérie- 
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rite , fi le ^génie du dernier fiecle déjà converti 
en Science , * 41. ne fût, fi je Pofe dire , entré 
dans la circulation. Lorfque les découvertes du 
génie fe font métamorphosées en Sciences , cha- 
que découverte dépofee dans leur temple y de- 
vient un bien commun > le temple s'ouvre à tous. 
Qui veut favoir 5 fait , &c eft à peu près fur de 
faire tant de toifes de feiences par jour. Le téms 
fixé pour les apprentiflages en eft la preuve. Si 
la plupart des Arts au degré de perfeftion où 
maintenant ils font portés , peuvent être regardés 
comme le produit des découvertes de cent hom- 
mes de génie mifes bout-à-bout , il faut donc 
}>our exercer ces Arts , que l'ouvrier réunifie en 
ui , & fâche heureufement appliquer les idées de 
Ces cent hommes de génie. Quelle plus forte 
preuve de la perfeéfcibilité de Fefprit humain & 
de fon aptitude à faifir toute efpece de vérité ! 

Si des Arts je pafle auk Sciences 5 on recon- 
noît également que les vérités dont l'apperce- 
vance eût autrefois déifié leur inventeur , font 
aujourd'hui très- communes. Lefyftêmede New- 
ton eft par- tout enfeigné. 

Il en eft de l'auteur d'une vérité nouvelle , 
comme d'un Aftronome que le defir de la gloi- 
re ou la curiofité fait monter à fon obferva- 
toire. Il pointe fa lunette vers les Cieux. A- 
t-il apperçu dans leur profondeur quelqu'aftre 
ou quelque Satellite nouveau ? Il appelle fes 
amis : ils montent , regardent à travers la lunet- 
te 5 ils apperçoivent le même aftre , parce qu'a- 
vec des organes à peu près femblables , les hom- 
mes doivent découvrir les mêmes objets. ' 

S'il étoit des idées auxquelles les hommes or- 
dinaires ne puflent s'élever , il feroit des vérités 
cfui dans l'étendue des fiecles , n'auroient été fai- 
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fies que de deux ou trois hommes de la Terre 
également bien organifés. Le refte des habitans 
feroient à cet égard dans une ignorance in- 
vincible. La découverte du quarré de Phypo- 
ténufe égal au quarré des deux autres côtés du 
triangle , ne fer oit connu que d'un nouveau Py- 
tagore : Pefprit humain ne lèroit point fufcep- 
tible de perfeétibiliré : il y auroit enfin des vé- 
rités rétervées à certains hommes en particulier. 
L'expérience au contraire nous apprend que les 
découvertes les plus fublimes clairement pré- 
fentées , font conçues de tous: de lace fentiment 
d'étonnement & de honte toujours éprouvé lors- 
qu'on fe dit : rien de plus fimple que cette vérité j 
comment ne Paurois-je pas toujours apperçue ? Ce lan- 
gage a fans doute quelquefois été celui de Penvie. 
Chriftophç Colomb en eft une preuve. Lors de 
fon départ pour l'Amérique , Rien , difoient les 
Courtifans , de plus fou que cette entreprise A fon 
retour 5 Rien^ difoient-ils , de plus facile que cette 
découverte. Ce langage fouvent celui de Penvie , 
n'eft-il jamais celui de la bonne foi ? N'eft-cepas 
de la meilleure foi du monde que tout- à-coup 
frappé de Pévidence d'une idée nouvelle, & bien- 
tôt accoutumé à la regarder comme triviale , on 
croit Pavoir toujours lue? 

A-t-on une idée nette de Pexpreflïon d'une vé- 
rité 5 a-t-on non feulement dans fa mémoire, mais 
encore habituellement préfentes à fon fouvenir 
Toutes les idées de la comparaifon defquelles cette 
Mérité réfulte 5 n'eft-on enfin aveuglé par aucun 
intérêt , par aucune fuperftition ? Cette vérité 
bientôt réduite à fes moindres termes , c'eft-à- 
dire , à cette propofition fimple , le blanc eft 
blanc , le noir eft noir , fera conçue prefqu'aufli-tôt 
<jue pvopofé«. 
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En effet fi les fyftêmes des LockesSc des New- 
tons , fans être encore portés au dernier degré de 
clarté , font néanmoins généralement enfeignés& 
connus, les hommes organifés comme le commun 
d'entr'eux peuvent donc s'élever aux idées de 
ces grands génies. Or concevoir leurs idées , 
♦43. c'eft avoir la même aptitude à Pefprit. 
Mais de ce que les hommes atteignent à ces vé- 
rités , 8c de ce que leur Science eft en général 
toujours proportionnée au defîr qu'ils ont d'ap- 
prendre , peut- on en conclure que tous puiflent 
également s'élever aux vérités encore inconnues? 
Cette obje&ion mérite un examen. 


CHAPITRE XXIV. 

VEfprii nécej/aire pour faifir les vérités 
déjà connues > fy/fit pour s élever aux in- 
connues. 

y^J Ne vérité eft toujours le réfultat de com* 
paraifons juftes fur les reflemblances & les dif- 
férences , les convenances ou les difconvenances 
apperçues entre des objets divers* Un Maître 
veut-il expliquer à fes Élevés le? principes d'une 
Science & leur en démontrer les vérités déjà con- 
nues ? Que fait-il ? Il met fous les yeux les ob* 
jets de la comparaifon defquels ces mêmes véri- 
tés doivent être déduites* 

Mais lorfqu'il s'agit de la recherche d'une vé- 
rité nouvelle , il faut que l'inventeur ait pareille- 
ment fous les yeux les objets de la comparaifon 

def- 
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defijuels doit réfulter cette vérité. Mais qui les 
lui préfente ? Le hazard. Ceft- le Maître com- 
mun de tous les inventeurs. Il paroît donc que- 
l'efprit de l'homme , foit qu'il fu^ve la démonftra- 
tion d'une vérité > foit qu'il la découvre , a dans 
l'un & l'autre cas les mêmes objets à comparer , ; 
les mêmes rapports à obferver , enfin les mêmes- 
opérations à faire (a). L'efprit néceflaire pour 
atteindre aux vérités déjà connues , fuffit donc 
pour parvenir aux inconnues. Peu d'hommes à la 
vérité s'y élèvent ; mais cette différence entr'eux 
eft l'effet; i°. des différentes pofitions où ils fe 
trouvent, & de cet enchaînement de circonftances 
auquel on donne le nom de hazard : a°. du defir 
plus ou moins vif qu'ils ont de s'illuftrer , par 
conféquent de la pàffion plus ou moins forte qu'ils 
ont pour la gloire. 

Les paffions peuvent tout. Il n'eft point de 
fille idiote que l'amour ne rende fpirituelle. Que 
de moyens ne lui fournit-il pas , pour tromper la 
vigilance de fes parens, pour voir & entretenir 
fon amant? La plus fotte eft fouvent alors la plus 
inventive. 

L'homme fans paffions eft incapable du degré 
d'application auquel eft attachée la ' fupériorité 

(*) Je pourrois même ajouter qu'il faut encore plus 
d'attention , pour fuivre la démonftration d'une vérité déjà 
connue , que pour en découvrir une nouvelle. S'agit-il f 
par exemple , d'une proportion mathématique , l'Inven- 
teur en ce genre fait déjà la Géométrie; il en a les figu- 
res habituellement préfentes à la mémoire , il le les rap- 
pelle , pour ainfi dire, involontairement; fon attention en- 
fin peut fe porter toute entière fur l'obfervation de leurs 
rapports. Quant à l'Elevé ces mêmes figures n'étant pas 
auffi habituellement préfentes à fa mémoire , fon attention 
eft donc néceflairement partagée entre la peine qu'exige , & 
le rappel de ces figures à fon fouvenir , de l'obfervation de 
leurs rapports.*-. 

Tome I. N 
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cTefprit; fupériorité , dis -je , qui peut-être 
eft moins en nous l'effet d'un effort extraor- 
dinaire d'attention , que d'une attention habi- 
tuelle. 

Mais fi tous les hommes ont une égale aptitude 
k l'efprit , qui peut donc produire eatr'eux tant 
de différence ? 


/ 


/ 
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>I les Hommes & fur- tout les Européens , difent lés 
Banians, toujours en crainte » en défiance l'un de l'autre; 
font toujours prêts à fe combattre & à s'attaquer , c'eft 
qu'ils font encore animés de 1'efprit de leurs premiers par 
lens Cuttert & T*ddicaftri$. Ce Cutteri fécond fils de Pott» 
nns & deftiné par Dieu à peupler une des quatre parties 
do Monde r tourne les pas vers l'Occident : le premier 
objet qu'il rencontre f eft une femme nommée Toddica* 
ftrée : elle, eft armée d'un Chuchtri & lui d'une épée. Dès 
qu'ils s'a pperçoi vent , ils s'attaquent, fe frappent; le conp- 
bat dure deux jours & demi ; le troifieme , las de fe bat*- 
tre, ils fe parlent , s'aiment , fe marient , couchent en&mr 
ble, ont àis fils toujours prêts comme leurs ancêtres , &s'at* 
taqoer, lorfqu'ils fe rencontrent. * 

2. Les plus fpirituels & les plu» méditatifs font quelque* 
fois mélancoliques , je le fais. Mais il» ne font pas* fpiri* 
tueis & méditatifs , parce qu'ils font mélancoliques, mais 
mélancoliques , parce qu'ils font méditatifs. Ce n- eft point 
en effet à fa mélancolie , c'eft àfes befoins que l'homme 
doit fon efprit: le befoinfeul l'arrache à fon inertie na- 
turelle. Si je penfe, ce n'eft point parce que je fuis fort 
ou foibie, mais parce que j'ai plus où moins d'intérêt de 
©enfer. Lorfqu'on dit du malheur. \ et grand Maître de 
V homme , on ne dit rien autre chofe , finon que le mal* 
heur & le defir de s'y fooftraire nous force à penfer. 
Pourquoi le defir de la gloire prodwt-il fouvent le même 
effet s c'eft que la gloire eft le befein de quelques-uns* 
Au refte ni les Rabelais , ni les Fontenelles , ni les la Fon- 
taines , ni les Scarrons n'ont paffé pour triites, & . ce- 
pendant perfonue ne nie lafupérioritéplusou moins gnode 
de leur efprit, 

3. Ce que je dis de la bonté peut également &'appli~ 
quer à la beauté. L'idée différente qu'on s'en forme , dé~ 
pend preftque toujours de l'explication qu'on entend faire- 
de ce mot dans fon enfance. M'a-t-on toujours vanté la. 
figure de telle femme en particulier ? cette figure fe grave- 
dans ma mémoire comme modèle de beauté ; Ôc je ne ju- 
gerai plus de celle des autres femmes, que fur la refienv- 
Elance plus ou moins grande qu'elles ont avec ce modèle. 
Delà , la dirofité de nos goûts & la rattbn pour laquelle 
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l'un préfère la femme fvelte à la femme grafle , pour la- 
quelle un autre a plus de defir. 

* 4. Cette décifion de PEglifë fait fentir le ridicule d'une 
critique qui m'a été faite. Comment , difoit-on , ai-je pu 
foutenir que l'amitié étoit fondée fur un befoin & un in- 
térêt réciproque ? Mais fi l'Eglife & les Jéfuites eux-mê* 
mes conviennent que Dieu , quelque bon & puiflant qu'il 
foitv n'eu point aimé pouf lui-même, ce n'eft donc point 
fans tiaufe que j'aime mon ami. Or de quelle nature peut 
être cette caufe r ce» n'eft pas de l'efpece de celles qui 
prpdmïent la haine , c'eft-à-dire, un fentiment de mal-aife 
& de douleur : c'eft au contraire de l'efpece de celles qui 
produifent l'amour > c'eft*à-dire , un fentiment de plainr. 
Les critiques qui m'ont été faites à ce fujet , font fi ab- 
surdes que ce n'eft pas fans honte , que j'y réponds» 
- La primitive Egïife ne chicanoit pas les gens fur leur 
croyance. Synéfius en eft un exemple. Il vivait dans le 
cinquième necle* Il étoit philosophe Platonicien. Théo* 
y pfailk alors Evêoue d'Alexandrie , voulant fe faire honneur 

-de /cette converfion » pria Synéfius de le laiffer baptifer. 
Ce philofophe y confentit à condition qu'il conferveroit 
fes opinions. Peu de teuis après les habitants dePtolémaïde 
demandent Synéfius pour leur Evêque. Synéfius refufe 
l'EpiCcopat : & tels font les motifs que dans fa cent cin- 
quième Lettre il donne. à fon frère de Ton, refus. „ Plus 
^ je m'examine , dit* il ,<moins je me fens propre à l'E~ 
,i pifeopat : j'ai ju(qu'ici partagé ma vie entre l'étude delà 
i, Philofophie & l'amuferaent. Au fortir de mon cabinet 
„ je me livre au piaifk. Or il ne faut pas , dit-on, qu'un 
to Evêque fe réjouifle , c'eft un homme divin. Je fuis 
„ d'ailleurs incapable.de toute application aux affaires ci- 
„ viles & domeftiques. J'ai une femme que j'aime: il me 
u fesoit également impoffible de la Quitter ou de ne la 
voir qu'en fecret* Théophile en eft inftruit ; mais ce 
n'eft pas tout. L'efprit n'abandonne pas les vérités qu'il 
„ s'eft démontrées. Or les dogmes de la Philofophie font 
„ contradictoires à ceux qu'un Evêque doit enfeigner. Corn* 
„ ment prêcher la création de l'Ame après le Corps , la 
„ fin du monde , la réfurredion , & enfin tout ce que 
9> je .ne crois pas ? je ne puis me réfoudre à la faufleté. 
„ Un Philolofophe » dira-t-on , peut fe ptêter à la foibleffe 
„ du vulgaire , lui cacher des vérités qu'il ne peut pas 
,» porter. Oui : mais il faut alors que la diflîmuhtion /bit 
„ abfolument néceflaire. Je ferai Evêque , fi je puis con- 
yy ferver mes opinions , en parler avec mes atais ; 8c fi 
„ pour entretenir le Peuple dans Terreur , l'on ne me for- 
,, ce point à lui débiter des Fables; mm s'il faut qu'au EveV 
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» que prêche contre cecm'il penfe , & penfe comme le 
Peuple , je refuferai TEpiicopat. Je ne fais s'il eft des 
99 vérités qu'on doive cacher au vulgaire : mais je fais qu'un 
„ Evêque ne doit pas prêcher le contraire de ce qu'il croit»- 
„ Il faut refpeâer la vérité comme Dieu , & je protefte 
„ devant Dieu que je ne trahirai jamais mes fentimentsdans 
„ mes prédications." — Synéfius malgré fa répugnance 
fut ordonné Evêque 6c tint parole. Les hymnes qu'il corn- 

Sofa ne font que l'expofition des fyftêmes de Pytagore , 
e Platon 8c des Stoïciens ajuftés aux Dogmes & au culte 
des Chrétiens. 

6. La pieufe calomnie eft encore une vertu de nouvelle 
création. Roufleau 6c moi en avons été les vidimes. Que 
de faux paffages de nos Ouvrages cités dans les Mande** 
ments des faims Evêques ! 11 eft donc maintenant defaints 
calomniateurs. 

. 7. Le Clergé qui fe dit humble , refiemble à Diogéne 
dont on voyoit 1 orgueil à travers les trous de fon man- 
teau. * 

8. Qu'on life à ce fujet les derniers chapitres de la rè- 
gle de Sti Benpît , l'on y verra que fi les Moines font 
impitoyables 6c méchans , c'eft qu'ils doivent l'être. 

• En général des hommes allures de leur ftbfiftance & 
fans inquiétude à cet égard, font durs : ils ne plaignent 
point dans les autres des maux qu'ils ne peuvent éprouver» 
D'ailleurs le bonheur ou le malheur des moines retirés dans 
un Cloître eft entièrement indépendant de celui de leurs pâ-> 
rens 6c de leurs concitoyens. Les Moines doivent donc 
voir l'homme des villes avec l'indifférence d'un voyageur 

Îour l'animal qu'il rencontre dans les forêts. Ce font les 
-.oix monaftiques qui condamnent le Religieux à l'inhuma- 
nité. En effet qui produit dans les hommes le fentiment de 
la bienveillance ? Le fecours éloigné ou prochain qu'ils 
peuvent fe prêter les uns aux autres. C'eft ce principe qui 
jrafiembla les hommes en fociété. Les Loix ifoîent-elles 
mon intérêt de l'intérêt public ? dès- lors je deviens méchant. 
Delà là dureté des Gouvernements arbitraires , 6c la raifon 
pour laquelle les Moines 6c les Defpotes , ont en général 
toujours été les plus inhumains des hommes. 

9. L'on croyoit autrefois que Dieu , félon les teins di- 
vers , pouvoit avoir des idées différentes de la vertu : 6c 
TEglife s'en eft clairement expliquée dans le Concile dç 
Bâle tenu à Toccafion des Hu&tes. Ceux-ci ayant protefte 
n'admettre d'autre dodfcrine que celle contenue dans les 
Ecritures: les. Pères de ce Concile leur répondirent par la 
bouche du Cardinal de Cafan. „ Que les Ecritures n'éttifçnt 
„ point abfolument néceffaires pour la confervation.de i'E- 
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•glife , mais feulement pour h mieux coftferver; qu'A fafc 
loit toujours interprêter l'Ecriture félon le courant de l'Er 
glife aâuelle , qui changeant de fentiment , nous oblige 
de croire que Dieu en change aufli. " 
io. On vante beaucoup les restitutions que fait faire la 
Religion. J'ai vu quelquefois reftituer le cuivre , & jamais 
Vor. Les Moines n ont point encore reftitué d'héritage , ni 
les Princes Catholiques les Royaumes envahis en Améri* 

que. 

ii. C'eft une juftice de s'armer d'intolérance contre Fin- 
tolérant 9 comme un devoir au Prince d'oppofei une Af- 
qnée à une Armée ennemie. 

ix. En ouvrant l'Encyclopédie Art. Vertu , quelle ïur- 
prifei d'y trouver , non une définition de la vertu , mais 
une déclaration fur ce fujet. i Homme ! s'écrie le compo- 
fiteur de cet Art , veux- tu {avoir ce que c'eft que vertu f 
rentre en toi-même. Sa définition eft au fond de ton cœur. 
Mais pourquoi ne feroit-elle pas également au fond du 
cœur de l'Auteur , & fuppofé qu'elle y fût , pourquoi ne 
l'eût-ll pas donnée ? Peu d'hommes» je l'avoue» 6m une 
fi bonne opinion de leurs Lecteurs & fi peu d'eux-mêmes. 
Si cet Ecrivain eût plus long-tems médité le mot vertu , 
il eût fenti qu'elle confifte dans la connoiffance de ce que 
les hommes fe doivent les uns aux autres , & qu'elle fup- 
pofé par conféquent la formation des foâétés. Avant cette 
formation , quel bien ou quel mal faire à une fociéténon 
encore eiiftante ? L'homme des forêts r l'homme nu & 
fans langage , peut bien acouérir une idée claire & nette* 
de la force ou de la foiblene, mais non delà juftice & de 
l'équité. 

Né dans une île déferte , abandonné à moi-même , j'y 
vis ftns vice & fans vertu. Je n'y puis manifefter ni l'un 
ni l'autre. Que faut-il donc entendre par ces mots v\rtûtu* 
fis & vicieujeiï les aétions utiles ou nuffibles à la fociété. 
Cette idée fimple 8c claire eft à mon fens préférable à toute 
déclamation obfcure & ampoulée fur la vertu. 

Un Prédicateur qui ne définit rien ( dans fes fermonsfor 
la vertu : un Moralifte oui foutient tous les hommes bons 
& ne croit pas aux injuftes , eft quelquefois unfot, mais 
plus fouvent un fripon qui veut être cru honnête , Ample- 
ment parce qu'il eft homme. 

Pour ofer donner le portrait fidèle de l'humanité , peut* 
être faut-il être vertueux & jufqirà un certain point irré- 
prochable. Ce que je fais , c'eft que les plus honnêtes ne 
font. pas ceux qui reconnoiffent dans l'homme le plus de 
vertu. Si je voulais m'affuxer de la mienne , je me fop- 
poferûis Citoyen de Rome ou de la Grèce, & Aedeman- 
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derois fi dans la pofltioft d'an Codrus , d'un Regulus , 
d'un Brutus & d'un Léonidas, j'enfle fait les mêmes ac- 
tions. La moindre héfitation à cet égard m'appiendroit 
aue je fuis foiblemeht vertueux. En tous les genres, les 
torts font rares & les tiedes communs. 

13. L'humanité de Mr. deFénélon eft célèbre. Un jour 
qu'un Curé fe vantoit devant lui d'avoir les Dimanches prof* 
crit les danfes de fon village , Mr. le Curé , dit l'Archev&t 
que , foyons moins févéres pour les autres : abftenons-nous 
de danfer; mais que les payfans danfent. Pourquoi ne leur 
pas lai fier quelques inftans oublier leur malheur? Fénélon 
vrai & toujours vertueux , vécut une partie de la vie dans 
la diigrace. Bofiuet fon rival en génie étoit moins honnête s 
il fut toujours en crédit. 

14. La Morale des Jéfuites & celle de Jefus n'ont rien 
de commun ; l'une eft deftru&ive de l'autre. Ce fait eft 
prouvé par- les Extraits qu'en ont donnés les Parlement 
Mais pourquoi le Clergé a-t-il toujours répété qu'on avoit 
du même coup détruit les Jéfuites &la Religion? c'eft que 
dans la langue Eccléfiaftique, Religion eft fynonime de fri- 
pe rftition. Or la fuperftition ou la puifiance Papale a peut- 
être réellement fouffert de la retraite de ces Religieux, 
Qu'au refte les Jéfuites ne fe flattent point de leur rappel 
en France & en Efpaçne. On fait de quelles proscriptions 
leur retour y ferait fuivi : à quel excès fe porte la cruauté 
d'un Jéfuite offenfé. 

15. La crainte qu'infpiroient les Jéfuites , fembloit les 
mettre au-deflus de toute attaque. Pour braver leur haine 
& leurs intrigues , il falloit. des Chau vélins, des âmes no* 
blés , des Citoyens généreux 8c amis du bien public. Pour 
détruire un tel Ordre , le courage feul eut- il fuffi? Non; 
H falloit encore du génie : il falloit pouvoir montrer aux 
Citoyens le poignard régicide enveloppé dans le voile du 
refpeét & du dévouement : faire reconnoître l'hypocrifie 
des Jéfuites à travers le nuage d'encens qu'ils répandoient 
autour du trône & des autels; il falloit enfin pour enhar- 
dir la prudence timide des Parlemens, leur faire nettement 
diftinguer Y extraordinaire de l'mpojftbU. 

16. Il en eft de l'efprit comme de la vertu. L*efprit ap- 
pliqué aux vraies Sciences de la Géométrie, delaPhyfique* 
êcc. eft efprit dans tous les pays. L'elprit appliqué aux 
raufles Sciences de la Magie , de la Théologie , &c. eft 
local. Le premier de ces efprits eft à l'autre , ce que la 
monnoie Africaine nommé* la coquille Côris, eft à lamon- 
noie d'or & d'argent : Tune a cours chts quelques nattions 
Nègres , l'autre dans tout l'Univers. 

17. Sur quoi doit-on établir les principes d'une bonne 
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morale ? Sur un grand nombre de faits & d'obfervations. 1 
C'efl donc à la formation trop prématurée de certains prin- 
cipes , qu'on doit peut-être attribuer leur obfcurité & leur 
fauffeté. En morale comme en toute autre Science , avant 
d'édifier un Syftême , que faire ? Ramafier les matériaux 
néceflaires pour le conflruire. On ne peut plus maintenant 
ignorer qu'une morale expérimentale 8c fondée fur l'étude 
de l'homme 8c des çhofes , ne l'emporte autant far une 
morale fpéculative & théologique , que la Phyiique expé- 
rimentale fur une Théorie vague & incertaine., C'efl parce 
que la morale Religieufe n'eut jamais l'expérience pour 
bafe ; que l'Empire théologique fut toujours réputé le 
Royaume des ténèbres, 

18. Les Moines eux-mêmes n'ont pas toujours fait le 
même cas de la pudeur. Quelques uns fous le nom de Ma- 
millaires , ont cru qu'on pou voit fans péché prendre la 

§orge d'une Religieufe. Il n'eft point d'aéte d'impudicité 
ont la fuperftition n'ait pas fait quelque part un aéte de 
vertu. Au Japon les Bonzes peuvent aimer les hommes & 
non les femmes. Dans certains Cantons du Pérou, les aétes 
'de l'amour Crée étoient des aéles de piété : c'étoit un hom- 
mage aux Dieux 8c qu'on leur rendoit publiquement dans 
leurs Temples. — 

i£. Madame Makaley , illuftré Auteur d'une Hiftoïre d'An- 
gleterre , eft le Caton de Londres. „ Jamais , dit-elle , la 
„ vue d'un Defpote , ou d'un Prince n'a fouillé la pureté 
» de mes regards." 

• 20. Une abfurdité commune à tous les Peuples , c'eft 
d'attendre de leur Defpote humanité , lumières. Vouloir 
former de bons Ecoliers fans punir les parefieux 8c récom- 
penfer les diligens , c'eft folie. Abolir la Loi qui punit le 
vol 8c l'aflaffinat, & vouloir qu'on ne vole, ni n'afîaffine , 
c'eft une volonté contradictoire. Vouloir qu'un Prince s'oc- 
cupe des affaires de l'Etat , & qu'il n'ait point intérêt de s'en 
occuper , c'eft-à-dire , qu'il ne puifle être puni, s'il les né- 
glige ; vouloir enfin qu'un homme au-deffus de la Loi , 
c'eft-à-dire, un homme fans Loi, foi t toujours humain & 
vertueux , c'eft vouloir un effet fans caufe. Tranfporte- 
t-on des hommes liés 8c garottés dans la caverne de l'o- 
gre , il les dévore. Le Defpote eft l'ogre, 

2J. Les Calmouks époufent tant de femmes qu'ils veu- 
lent : ils ont en outre autant de concubines qu'ils en peu- 
vent nourrir. L'incefte chez eux n'eft point un crime. Ils 
ne voient dans un homme 8c une femme qu'un mâle & 
une femelle. Un Père époufe fa fille fans fcrupule ; aucu- 
ne Loi ne le lui défend. 

12,. Chacun fe dit : j'ai les plus faines idées de la vertu ; 
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5 ni ne penfe pas comme moi a tort. Chacun fe moque de 
on voiûn. Tout le monde fe montre au doigt & ne rit 
jamais de foi que fous le nom d'autrui. Le même Inqui- 
fiteur qui condamnoit Galilée , méprifoit certainement la 
fcélérateffe & la ftupidité des Juges de Socrate ; il ne pen- 
foit pas qu'un jour il feroit comme eux , le mépris de 
fon fiécle & de la poftérité. La Sorbonne fe croit elle 
imbécille pour avoir condamné, Rouffeau, Marmontel, 
Moi , &c. ? Non c eft F étranger gui le croit pour elle. 

23. Barillon fut exilé à Amboife ; & Richelieu qui l'y 
relégua fut le premier des Miniftres , dit le Cardinal de 
Retz , qui ofa punir dans les Magiftats*, la noble fermeté 
avec laquelle ils repréfentoient au Roi des vérités , pour la 
défenfe de/quelles leurs ferme» s les obtigeoit d'expofer leur vie. 

24. S'il tft vrai que la vertu foit utile aux États, il eft 
donc utile d'en préfenter des idées nettes 8c de les graver 
dès la plus tendre enfance dans la mémoire des hommes. 
La définition que j'en ai donnée dans le Livre de Yufyrit , 
Difcours 3 , Chap. 1 3 , m'a paru la feule vraie. „ La 
„ vertu , ai- je dit , n'eft autre chofe que le defir du bon- 
„ heur public. Le bien générai eft l'objet de la vertu & 
„ les allions qu'elle commande , font les moyens dont 
„ elle le fert pour remplir cet objet. L'idée de la vertu , 
„ ai-je ajouté , peut donc être par-tout la même. " 

Si dans les fiecles & les pays divers les hommes ont 
,, paru s'en former des indifférentes : fi des Philofophes 
„ ont en conféquence cité l'idée de la vertu comme arbi- 
v traire , c'eft au'ils ont pris pour la vertu même , lesdi- 
„ vers moyens dont elle fe fert pour remplir fon objet , 
„ c'eft-à-dire , les diverfes aéHons qu'elle commande. Ces 
„ aâions ont fans contredit été quelquefois très-différen- 
„ tes , parce que l'intérêt des Nations change félon les 
„ fiecles 6e leur pofition , & qu'enfin le bien public peut 
„ jufqu'à un certain point , s'opérer par des moyens dif- 
„ férents". 

L'entrée d'une marchandife étrangère aujourd'hui permife 
en Allemagne comme avantageufe a fon commerce & con- 
forme au bien de l'Etat , peut être demain défendue. On 
peut detoain en déclarer l'achat criminel , fi par quelques 
circonftances, cet achat devient préjudiciable al'intérêt na- 
tional. „ Les mêmes aâions peuvent donc fuccefîivement 
„ devenir utiles & nuifibles à un Peuple , & mériter tour- 
9f à-tour , le nom de vertueufes ou de vicieufes , fans que 
„ l'idée de la vertu change & cefie d'être la même". 

Rien de plus d'accord avec la Loi naturelle que cette 
idée. Imagîneroit-on que des Principes aufii fains,auffi con- 
formes au bien général , euffent été condamnés? Imagine- 
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toit-on qu'on eût pourfuivi un homme qui défaillant» h 
„ vraie probité , l'habitude des aétions utiles à la Patrie , 
„ regarde comme vicieufe , toute aétion nuifible à la fo- 
,» cieté : *' N'étoit-il pas évident qu'un tel Ecrivain ne pou* 
voit avancer des maximes contraires au bien public , fans 
être en contradiction avec lui-même. Cependant tel fut le 
pouvoir de l'envie & de l'hypocrifie , que je fus perfécmé 
par le même Clergé , qui fans réclamation , avoit fouffert 
qu'on élevât au Cardinalat l'audacieux Bellarmin , pour avoir 
ioutenu que fi le Pape défendoit {'exercice de lavertu&cm- 
m and oit le vice , l'Eglife Romaine fous peine de piche , feroit 
obligée £ abandonner la vertu pour le vice , „ nifi velltt cen* 
„ tra confeientiam peccare". Le Pape félon ce Jéfuite avoit 
donc le droit de détruire la Loi naturelle , d'étouffer dans 
l'homme toute idée du jufte & de l'injuHe : & de replonger 
enfin la morale dans le cahos dont les Philosophes ofit tant 
de peine à la tirer. L'Eglife dev oit-elle approuver ces prin- 
cipes ? Pourquoi le Pape en permit-il la publication f c'eft 
qu'ils flattoient fon orgueil, 

L'ambition Papale toujours avide de commander ,n'eft 
jamais fcrupuleufe fur le choix des moyens. En quel pays 
h maxime la plus abominable, la plus contraire au bien pu- 
blic , n'eft-eîle pas tolérée du Puiffant auquel elle eft favo* 
rabîe ? En quel pays a t-on constamment puni l'homme vil 
& bas qui répète fans cefle au Prince, „ Ton pouvoir fur 
„ tes fujets eft fans bornes ; tu peux à ton gré les dépouiller 
„ de leurs biens, les jetter dans les fers, & les livrerauplus 
„ cruel fiipplice*' : c'eft toujours impunément que f le Re^ 
nard répète au Lion. 

„ Vous leur fîtes , Seigneur , 


» 


En les croquant beaucoup d'honneur 


Les feules phrafes qu'on ne répète point fans danger aux 
Princes, font celles ou l'on fixe les bornes que la ju(tice,le 
bien public & la Loi naturelle , mettent à leur autorité. 

25. Par Métaphyfique , je n'entends pas ce jargon inin- 
telligible qui tranfmis des Prêtres Egyptiens àPytagore, de 
Pytagore a Platon , de Platon à nous , eft encore enfeignée 
dans quelques Ecoles. Par ce mot j'entends, comme Bacofi, 
la Science des premiers principes de quelque Art ou Science 
que ce foit. La Poefie, la Mufique , la Peinture ont leurs 
principes fondés fur une obfervation confiante & générale : 
elles ont donc aufli leur Métaphyfique. 

Quant à la Métaphyfique fcholaftique, eft-ce uneSience.* 
Non : mais comme je viens de le dire , un jargon : ellen'eft 
goûtée que de l'efprit taux qui s'accommode d'expreffioas 
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vuides de fens : que de l'ignorant <jui prend les mots pour 
des chofes , & que du fripon qui veut faire des dupes. 
L'homme fenfé la méprife. 

Toate Métaphyfique non fondée fur l'observation , ne 
confifte que dans l'art d'ahufer des mots. C'eft cette Méta- 
phyfique qui dans le pays des chimères court fans cefle après 
des boules de favon , dont elle n'exprima jamais que du vent. 
Maintenant reléguée dans les Ecoles theologiques, elle les 
divife encore par fes fubtilités; elle peut encore rallumer le 
fanatifme & faire de nouveau ruiffeler le fang humain. 

Je compare ces deux fortes de Métaphyfiques aux deux 
Philofophies différentes de Détoocrite & de Platon. C'eft de 
fa terre que le premier s'élève par degré jufqu'au ciel , & 
c'eft du ciel que le fécond s'abbaifFe par degré jufqu'à la 
terre. Le fyftême de Platon eft fondé fur les nues , & le 
fouffie de la raifon a déjà en partie diffipé les nuages & 
le fyftême. 

26. Les hommes ont toujours été gouvernés par les mots. 
Diminue- t-on de moitié le poids de l'écu d'argent , fi Ton 
lui conferve la même valeur numéraire, le foldat croit avoir 
à peu près la même paie. Le Magiftrat en droit de juger dé- 
finitivement jufqu'à la concurrence de certaine fomme , 
c'eft- à-dire de tel poids en argent , n'ofe juger jufqu'à la 
concurrence de la moitié de cette fomme. Voilà comme les 
hommes font dupes des mots & de leur lignification incer- 
taine. Les Ecrivains parleront-Us toujours de bonnes mœurs f 
fans attacher à ce mot d'idées nettes & précifes? Ignoreront* 
ils toujours que bonnes mœurs eft une de ces expreffions va» 
gués, dont chaque Nation fe forme des idées différentes: 

2ue s'il eft de/bonnes mœurs universelles r> il en eft auffi de 
cales , & qu'en conféquence je puis fans Méfier les bonnes 
mœurs , avoir un Sérail à Conftantinople & non à Vienne. 

27. Les difputes théologiques ne font 8c ne peuvent ja- 
mais être que des difputes de mots. Si ces difputes ont fou- 
vent occanonné de grands mouvemens fur la terre,, c'eft 
que les Princes, dit M. de la Chalotais , féduit* par quelques 
Théologiens , ont pris parti dans ces querelles. Que les 
Gouvernemens les méprifent, les Théologiens, après s'être 
injuriés & s'être réciproquement acculés d'héréfie , &c. fe 
laneront de parler fans s'entendre &Mans être entendus. 
La crainte du ridicule, leur impofera filence. 

a8. C'eft à des difputes de mots qu'il faut pareillement 
rapporter prefque toutes ces accufations d > athéifme. Il n'eft 
point d'homme éclairé qui ne reconnoiffe une force dans la 
nature. Il n'eft donc point d'Athée. 

Celui-là n'eft point Athée qui dit , le mouvement eft 
Dieu; parce qu'en effet le mouvement eft hrcompréhenfi- 
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ble , parce qu'on n'en a pas d'idées nettes, parce cjtffl ne fe 
manifefté que par fes effets, & qu'enfin c'eft par lui que tout 
s'opère dans l'Univers. 

. Celui-là n'eft pas Athée qui dit au contraire, le mouve- 
ment n'eft pas Dieu; parce que le mouvement n'eft pas un 
Etre , mais une manière d'être. 

Ceux-là ne font pas Athées qui foutiennent le mouvement 
efîentiel à la matière , qui le regardent comme la force invi- 
fible & motrice qui fe répand dans toutes ks parties. Voit- 
on les Aftres changer continuellement de lieu, fe rouler per- 
pétuellement fur leur centre; voit- on tous les Corps Te dé- 
truire & fe reproduire fans ceffe fous des formes différentes; 
voit-on enfin la nature dans une fermentation & une diflb- 
lution éternelle; qui peut nier que le mouvement ne foit 
comme l'étendue , inhérent aux Corps , & que le mouve- 
ment ne foit caufe de ce qui eft. En effet, diroit M. Hume, 
fi Ton donne toujours le nom de caufe & d'effet à la con- 
comitance de deux faits, & que par* tout où ily a des Corps, 
îl y ait du mouvement , on doit donc regarder le mouve- 
ment comme l'amç univerfelle de la matière & de la divinité 
qui feule en pénètre la fubftance. Mais les Philofophes qui 
font de cette dernière opinion font-ils Athées ? Nod : ils re- 
connoiffent également une force inconnue dans l'Univers. 
Ceux mêmes qui n'ont point d'idées de Dieu , font-ils Athées ? 
Non ; parce que tous les hommes le feraient; parce qu'au- 
cun n'a d'idées nettes de la divinité; parce qu'en ce genre 
toute idée obfcure eft égale à zéro, & qu'enfin avouer l'in- 
compréhenfibilité de Dieu , c'eft comme le prouve Mr. Ro- 
binet, dire fous un tour de phrafe différent, qu'on n'en a 
point d'idée. 

29. Il faut des defirs à l'homme pour être heureux, des 
defirs qui l'occupent , mais donc fon travail ou Tes talens 



également en tous les pays 
cherche de la gloire expofe l'homme à trop de dangers. 
Quel motif raifonnable l'exciteroit à cette uourfuite dans 
un Royaume , où l'on a fi maltraité les Voltaires , les Moa- 
tefquieux, &c. Si la France, difent les Anglois, eft réputée 
un pays délicieux, c'eft pour le riche qui ne penfe point. 

3^. Loin de condamner l'efprit de fyftême, je l'admire 
dans les grands. hommes. C'eft aux efforts faits pour défen- 
dre ou détruire ces fyftémes qu'on doit fans doute une infi- 
nité de découvertes. 

Qu'on tente donc d'expliquer , s'il eft poffible , par un feul 
principe tous les phénomènes phyfiques de la nature; mais 
toujours en garde contre ces principes % qu'on les regard^ 
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Amplement comme une des clefs différentes qu'on peut 
fucceffivement effayer , dans l'efpoir de trouver enfin celle 
qui doit ouvrir le fandhiaire de la nature. Que fur-tout Ton 
ne confonde point enfemble les Contes 6c les Syftêmes : ces s 

derniers veulent être appuyés fur un grand nombre de faits» 
Ce font les feuls qu'on puifle enfeigner dans les Ecoles pu- 
bliques; pourvu néanmoins qu'on n'en foutienne point en- 
core la vérité cent ans après que l'expérience en a démontré 
la rauffeté. 

31. Pourquoi, demapdoit-on à un certain Cardinal , fut-il 
en tous les tems des Prêtres, des Religions 8c des Sorciers? 
C'eft réppndit-il qu'en tous les items il fut des abeilles 8c 
des frelons , des laborieux de des parefleux , des dupes 8c des 
friporis. 

3^ Sans examiner s'il eft de l'intérêt public d'admettre le 
dogme de l'Immortalité de l'ame, fobferverai qu'au moins 
ce dogme n'a pas toujours été. regardé politiquement com^ 
me utile. H prit naiflance dans les Ecoles de Platon , 8c 
Ptolomée Philadelphe Roi d'Egypte , le crut fi dangereux 
qu'il défendit fous peine de mort de l'enfeigner dans fes 
Etats. 

33. On fait que les ancieris Druides étoient animés du 
même efprit que le Prêtre Papifte; qu'ils avoient avant lut 
inventé l'excommunication ; qu'ils vouloient , comme lui , ' 
commander aux Peuples 8c aux Rois; 8c qu'ils prétendoiertt 
avoir , comme les Inquifiteurs » droit de vie 8c de mort chez 
tous, les Peuples où ils s'établifibient. 

34» J'affiftpis un jour aux repréfentations que le Clergé ! 
d'une Cour d'Allemagne faifoit a fon Prince. J'étois porteur 
de l'anneau merveilleux qui fait dire 8c écrire aux hommes » 
non ce qu'ils veulent que les autres entendent 8c lifent, mai» 
ce qu'ils penfent réellement. Sans la vertu de mon anneau-, 
je n'aurois jamais fans doute entendu ni lu le difeours fui» 
rant. 

Lorfque te Clergé croyoit aflurer le Prince que la Reli- 
gion étoit perdue dans fes Etats , que la débauche 8c l'im- 
piété y marchoient le feont levé , que les Saints jours j 
étoient profanés par le travail , que la liberté de la prefle 
ébranloit les fondements du trône oc des autels 8c qu'en con- 
séquence les Evêques enjoignoient au Souverain d'armer les 
Loix contre la liberté de penfer , de protéger l'Eglife , 8c 
d'en détruire les ennemis; telles font les paroles que je cru» 
entendre dans cette adrefle. 

,, Prince , votre Clergé eft riche 8c puiffant , 8c voudroit s 

„. l'être encore davantage. Ce n'eft point la perte des mœurs > 
„ 8c de la Religion , c'eft celle de fon crédit qu'il déplore. 
„ ILdefire le plus grand , & vos Peuples font fans refpeâ 
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,, pour le faeerdoce. Nous les déclarons donc impies : nous 
„ vous fommons de ranimer leur piété , & de donner à cet 
„ effet à votre Clergé plus d'autorité fur eux. Le moment 
„ choifi pour fe porter accufateur de vos Peuples & vous 
„ irriter contr'eux , n'eft peut-être pas le plus favorable; 
„ jamais vos foldats n'ont été fi braves , vos artifans plus 
„ induftrieux , vos citoyens plus amis du bien public & par 
„ conféquent plus vertueux. On vous dira fans doute que 
„ les Peuples les plus immédiatement fournis au Clergé , 
„ que les Romains modernes n'ont, ni la même valeur, ni 
„ le même amour pour la Patrie , ni par conféquent la 
„ même vertu. On ajoutera peut-être que TEfpagne &le 
„ Portugal où le Clergé commande fi impérieufement ,font 
„ ruinés & dévaftés par l'ignorance, la pareffe & la fuper- 
„ ftition, ic qu'enfin entre tous les Peuples, ceux qui font 
„ généralement honorés & refpeâés , font ces mêmes Peu* 
„ pies éclairés auxquels l'Eglife Catholique donnera toujours 
„ le nom d'impies. 

, , Que votre oreille, ô Prince, fait toujours fermée i de 
„ pareilles repréfen tarions; que de concert avec fon Clerçé, 
„ elle répande les ténèbres dans fon Empire, & fâche qnun 
„ 'peuple inftruit, riche & fans fuperftitioa eft aux yeux du 
Prêtre un Peuple fans mœurs. Sont-ce en effet des Ci- 
toyens aifés & induftrieux qui , par exemple , auront pour 
la vertu de la continence tout le refpeâ qu'elle mérite? 
„ Il en eft , dira-t-on , à cet égard du fiecle préfent, 
comme des fiecles pafl*és. Charlemagpe créé faint pour 
fa libéralité envers le faeerdoce, aimoit les femmes com- 
me FrançoisI& Henri VIÏI.HenrilIlRoideFranceavoit 
un goût moins décent. Henri IV , Elifabeth, Louis XIV, 
la Reine Anne carefibient leurs maîtrefies ou leurs amans 
de la même main dont ils terraffoient leurs ennemis. On 
ajoutera que les Moines eux-mêmes ont prefque toujours 
cueilli en fecret les plaifirs défendus , & qu'enÇn fans chan- 
ger la conftiturion phyfique des Citoyens, il eft très-diffi- 
cile de les arracher au penchant damnable qui les porte 
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„* vers les femmes. Il eft cependant un moyen de les y 
„ fouftraire. Ceft de les appauvrir. Ce tfeft point des corps 
„ fains & bien nourris qu'on peut chafler le démon delà, 
* chair : Fon n'y parvient que par la prière & le jeûne. 

„ Qu'à l'exemple de quelques-uns de fes voifins, Votre 
„ Majefté nous permette donc de dépouiller fes fujets de 
toute fuperfiuité , de dîmer leurs terres , de piller leurs 
biens Se de/les tenir *u plus étroit nécefiaire. Si touche 
de ces pieufes Remontrances, elle ferend à nos prier*» 
que de bénédiâions accumulées fur elle S Tout éloge fe- 
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» fiecle où la corruption infeéte tous les efprits , où l'im- 
>, piété endurcit tous les cœurs , peut-on efperer que Votre 
„ Majefté & fes Miniftres adoptent un confeil fi falutaire, 
„ un moyen fi facile d'affurer la continence de fes fujets î 

„ Quant à la profanation des faims jours , nos Reraon- 
» trances à cet égard paraîtront encore abfurdes. L'homme 
„ qui travaille fêtes & dimanches, ne s'enivre point; il ne 
», court point les femmes ; il ne nuit à perfonne; il fert fon 
» pays , il accroît l'aifance de fa famille : il augmente le 
„ commerce de fa Nation. 

„ De deux Peuples également puiffans & nombreux , 
„ oue l'un fête , comme en Ëfpagne cent-trente jours de 
„ 2 année & quelquefois le lendemain , que l'autre au con- 
,, traire n'en fête aucun , le dernier de ces Peuples aura 80 
,, ou 90 jours de travail plus que le premier. Il pourra donc 
„ fournir à plus bas prix les marchandifes de fes manufa- 
„ dures ; fes terres feront mieux cultivées , fes moiftons 
„ plus abondantes. Il aura mis la balance du commerce en 
,, faveur de fon pays. Ce dernier^ euple plus riche & plus 
„ puiffant que le premier , pourra donc un jour lui donner 
„ la Loi. Rien de commun entre l'intérêt national & l'in- 
w térêt du Clergé. Uniquement jaloux de commander , que 
„ veut le Prêtre ? Rétrécir l'efprit des Souverains , éteindre 
», en eux jufqu'aux lumières naturelles. Un peuple eft-il 
„ gouverné par de tels Princes ? il eft tôt ou tard la proie 
t , d'un voifin plus riche , plus éclairé & moins fuperftitieux. 
>9 Auffi la grandeur du Clergé catholique eft-elle toujours 
„ deftruéKve de la grandeur d'un Etat. Les Prêtres décla^ 
„ ment-ils contre la profanation des fêtes ; qu'on ne s'y 
n trompe pas, ce n'eft point l'amour de Dieu, c'eft l'amour 
„ de leur autorité qui îes anime. Ce que leur apprend à ce 
„ fujet l'expérience , c'eft que moins un homme fréquente 
„ les Temples, moins il a de refpeéfc pour leurs Miniftres, 
„ & moins ces Miniftres ont de crédit fur lui. Or fi la puif- 
„ fance eft la première paffion du Prêtre , peu lui importe 
i, que le jour de fête foit pour l'artifon un jour de débau- 
„ che , qu'au fortir du Temple il coure les filles & les ca- 
v barets , & qu'enfin les apres-vêpres foient fi fcandaleux. 
„ Plus de péchés, plus d'expiations , plus d'offrandes, plus 
„ le facerdoce acquiert de richefles & de pouvoir. Quel eft 
„ l'intérêt de l'Eglife ? de multiplier les vices. Que deman- 
„ de-t-elle aux hommes ? d'être ftupides & pécheurs. 
„ Voilà , Sire , ce que nous reprochent les impies. Quant 
„ à la liberté de la prefle, fi votre Clergé s'élève fi vio- 
„ lemment contr'elle , s'il vous redit uns cefie qu'elle 
„ fappe les fondemens de la foi & rend la Religion ridicule, 
„ ne l'en croyei pas* 
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Ce n'eft pas que le Clergé ne fente comme le folide 
„ & l'ingénieux auteur de l' inveftigator anglois , que la 
„ vérité eft à l'épreuve du ridicule , que le ridicule 
„ ne mord point fur elle & qu'il en eft la pierre dé 
„ touche. Un ridicule jette fur . une démonftration eft 
„ de la boue iettée fur du marbre ; elle le tache un in- 
„ (tant , fe feche ; il pleut & la tache a difparu. Convenir 
„ qu'une Religion ne peut fupporter le ridicule , ce feroit 
„ en avouer la fa'uffeté. L'Eglife Catholique ne répete-t-elle 
„ pas fans cefle que les portes de l'enfer ne prévaudront 
„ jamais contre elle ? Oui : mais les Prêtres De font pas la 
„ Religion. Le ridicule peut aifoiblir leur autorité , peut 
„ enchaîner leur ambition. Ils crieront donc toujours con- 
„ tre la liberté de la prefle, exigeront que Votre Majefté 
„ interdife à fesfujets le droit d'écrire & de penfer; qu'elle 
„ les dépouille à cet égard des privilèges de l'homme, & 
„ ferme enfin la bouche à quiconque pourroit l'initruire. 

„ Si Unt de demande| vous paroiffent indifcrettes , & 
„ que jaloux du bonheur de vos Peuples , vous vouliez, 
„ Sire , ne commander qu'à des Citoyens éclairés , fa- 
„ chez que la même Conduite qui vous rendra cher à vos 
9f fujets & refpeéhble à l'étranger , vous fera imputée à 
, f crime par votre Clergé. Redoutez la vengeance d'un 
„ Corps puiflant % & pour la prévenir , remettez-lui votre 
„ épée , c'eft alors qu affuré de la piété de vos peuples, le 
„ Sacerdoce pourra recouvrer fur eux fon ancienne auto- 
„ rite , l'éteindre de jour en jour, & lorfque cette autorité 
„ fera affermie , s'en fervir pour vous y foumettre vous- 
99 même. 

,, Nous délirons d'autant plus vivement que Votre Ma- 
„ jefté ait égard à cette fupplique & nous oéfcroie notre 
„ demande» qu'elle nous délivrera d'Une inquiétude four- 
„ de , & qui n'eft pas fans fondement. 11 peut s'établir 
„ des Quakers dans les Etats; ils peuvent fe propofer de 
„ donner gratis aux Villes, Bourgs , Villages & Hameaux, 
„ toute l'inftruétion morale & Religieufe qui leur eft né- 
», ceflaire. Il peut d'ailleurs fe former quelque Compagnie 
„ de Finance qui prenne au rabais l'entreprife de cette mê- 
„ me inftruétion , & la fournifle meilleure & à meilleur 
„ compté. Qui fait s'il ne prendroit point alors envie aux , 
„ Magiftrats de s'emparer de nos richeffes , d'acquitter avec 
„ nos biens une partie de la dette Nationale , & par ce 
„ moyen de faire peut-être de votre Nation la plus redouta- 
9t ble de l'Europe. Or il nous importe peu , Sire , que 
„ vos peuples foient heureux & redoutés , mais beaucoup 
„ que le iacerd'oce foit riche & puiflant ". 
Voilà ce que me parurent contenir les repréfentarions du 
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Clergé. Je ne nie laffois point de confidérer l'adrefle, l'ha- 
bileté avec: laquelle les Prêtres avoient en tous pays toujours 
demandé au nom du Ciel , la puiffance & les richeffes de 
la Terre ; j'admirois fc confiance qu'ils avoient toujours 
eue dans la fottife des Peuples & fur tout des Puiffans. 
Mais ce qui m'étonnoit encore plus , c'étoit ( en me rap- 
pelant les fiecles d'ignorance ) de voir qu'à cet égard la 
plupart des Souverains avoient toujours été au delà de rat- 
tente du Clergé. 

35. Quelques-uns veulent qu'au moment de notre naif- 
fance, Dieu grave en nos" coeurs les préceptes de la Loi 
naturelle. Le contraire eft prouvé par l'expérience. Si Dieu 
doit être regardé comme l'auteur de la Loi naturelle, c'eft 
en tant qu'il eft l'auteur de la fenfibilité Phyfique &f qu'elle 
eft mère de la raifon humaine. Cette efpece de fenfibilité 
lors de la réunion des hommes en fociété les força , comme 
je l'ai déjà dit> de faire èntr'eux des conventions & des 
Loix dont la collection compote ce qu'on appelle la Loi 
naturelle. Mais cette Loi fut-elle la même chez les divers 
Peuples? Non : fa plus ou moins grande perfection fut tou- 
jours proportionnée aux progrès de l'efprit humain; à la 
connoiffance plus ou moins étendue que les Sociétés ac- 
quirent de ce qui leur étoit utile ou nuifible, & cette con- 
noiflance fut chez toutes les Nations le produit du tems, de 
l'expérience & de la raifon. 

Pour nous faire voir en Dieu l'Auteur immédiat de la 
Loi naturelle & par conféquent de toute juftice , les Théo- 
logiens doivent-ils admettre en lui des paffions telles que 
l'amour ou la vengeance? Doivent-ils le peindre comme 
un Etre fufceptible tle prédileéHon , enfin comme un af- 
femblage de qualités incohérentes ? Eft-ce dans un tel Dieu 
qu'on peut reconnoître l'Auteur de la juftice? Falloitol. 
ainfi vouloir concilier les inconciliables & confondre l'er- 
reur avec la vérité > fans s'appercevoir de l'impoffibilité d'un 
tel alliage ? Il eft tems que l'homme fourd aux cdntradi- 
étions Théologiques, n'écoute que les feuls enfeignemens de 
la Sâgeffe; fortons, dit St. Paul, de notre aflbupiflement ? 
la nuit de l'ignorance eft paflée; le jour de la fcience eft 
venu» Couvrons- nous des armes de la lumière pour dé- 
truire les fantômes des ténèbres ; & pour cet effet rendois 
aux humains leur liberté naturelle & le libre exercice de leur 
raifon. 

36* Se peut-il qu^'on ait chez prefque tous les Peuples 
attaché l'idée de Sainteté à l'obfervation d'une Cérémonie 
rituelle , d'une Ablution, &c Peut-on ignorer encore que 
les feuls Citoyens conftàmment vertueux & humains, font 
les hommes heureux par leur cara&ere. En effet quels font 
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P9rmi les D^vqts les hommes les plus eftimables ?. Ceux qui 
pleins de confiance en Dieu , oublient qu'il eft un Enfer. 
Quels font au contraire parmi ces mêmes Dévots les hom- 
mes les ptys odieux & les plus barbares ? Ceux qui tiini- 
dçs, inquiets §c malheureux, voient toujours l'Enfer ou- 
vert fous leurs pas. Pourquoi les Dévotes font-elles en géné- 
ral le tourment del^ur maifon, crient-elles fans cefle après 
leurs, valets , en font-elles fi haïes ? Ceft que toujours en 
tranfé dû Diable , elles le voient toujours prêt à les em* 
porter , & que la. crainte 8c le malheur rendent cruel. Si 
la Jéunefle eft en général plus vertueufe & plus humaine 
que la Vieillefle , c'eft qu'elle a plus de defirs, plus de 
lancé, qu'elle eft plus heureufe. La Nature fut fage, dit 
un Àngiois , de borner la vie de l'homme à 80 ou 100 
ans. Si le Ciel eût prolongé fa Vieillefle ^l'homme eût été 
trop méchant. 

37. En Tartane fous le nom de Dalai Lama, fi le Grand 
Pontife eft immortel , en Italie , fous le nom de Pape Je 
même Pontife eft infaillible. Dans le Pays des Mongales, 
fi le Vicaire du Grand. Lama reçoit le titre de Kutitckta, 
c'^ft-à-dire , Vicaire du Dieu vivant; en Europe le Pape 
porte le même nom. A Bagdat, en Tartarie , au Japon, 
fi dans le deflein d'avilir & de foumettre les Rois, les Pon- 
tifes fous les noms de Califes , de Lama, de Daïro, ont 
fait baifer leurs pieds aux Empereurs ; fi ces Pontifes ont, 
ejrigé que montés fur leur Mule , les Empereurs en tinf- 
fent la bride & les promenafient ainfi par les rues; le Pape 
n'a-t-il pas exigé les mêmes cômplaifances des Empereurs 
ïz des Monarques d'Occident ? Les Pontifes en tout Pays 
ont donc eu les mêmes prétentions, & les Princes la même 
foumiffion. 

Si lesdifputes pour le Califat ont fait en Orient ruiffeler 
le fang humain , les difputes pour la Papauté l'ont pa- 
reillement fait couler en Occident. Six Papes aflaffinerent 
leurs Prédécefleurs , & fe mirent en leur place. Les Papes, 
dit Baronius, n'étoient point alors des hommes, mais des 
monftres. 

N'a-t-on pas vu par-tout le nom d'Ortodoxie donné à 
la Religion du plus fort , & celui d'héréfie à celle du fai- 
ble ? Par tout le pouvoir Sacerdotal fut prote&eur dufa- 
natifme, & le fanatifme du meurtre. Par-tout lès hom- 
mes fe firent brûler pour des fottifes Théologiques & don- 
nèrent en ce genre les mêmes preuves d'opiniâtreté 8c de 
courage. 

Mais ce n'eft pas uniquement dans les affaires de Reli- 
gion que les Peuples fe font par-tout montrés les mêmes: 
)ils n'ont pas moins confervé de reffemblaace emr'eu* 1 
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lorfqu'il s'eft agi de quelque changement dans leurs ufages , 
& leurs coutumes. Les Tartares Mantchoux Vainqueurs 
des Chinois veulent leur couper les cheveux ; ces derniers 
brifent leurs fers» attaquent» défont ces redoutables Mant- 
choux & triomphent ae leurs Vainqueurs. Le Czar veut 
faire rafer lés Rufles ; ils fe révoltent. Le Roi d'Angle- 
terre veut donner des culottes aux montagnards Ecoffois; 
ils s'arment. De l'Orient à l'Occident, les Peuples font 
donc par-tout les mêmes , & paMout les mêmes caufes élè- 
vent & détruifent les Empires. 

Lors de la conquête de la Chine, quel Prince en oc- 
cupoit le trône ? Un Imbécille , une Idole qu'on n'ofoit 
inftruire du mauvais état de fes affaires , & qui toujours 
encenfé par fes favoris , n'avoit autour de lui que des in- 
triguans fans efprit , fans lumières & fans courage. Qui 
commandoit aux Empires d'Orient & d'Occident, lorfquê 
Rome & Conftantinople furent prifes & faccagées par Ak« 
ric & Mahomet fécond ? Des Trinces de la même efpe- 
ce. Tel étoit peut être l'état de la France fous la vïeu> 
leffe de Louis XIV , lorfqu'elle étoit battue de toutes 
parts. 

La preuve que les hommes font par-tout les mêmes, c'eft 
raviliffement & l'ignorance où tombent fucceffivement tous 
lès Peuples félon 1 intérêt oue le Gouvernement croit avoir 
de les abrutir. Un Miniftre eft-il inepte ? Craint-il fi les 
Peuples ouvrent les yeux, d'être reconnu pour tel, il les leur 
tient fermés ; & la ftupidité d'un Peuple n'eft point alors 
l'effet d'une caufe phyfique, mais morale. 

Une caufe de la même efpece n'anime-t-elle pas du même 
efprit, ceux que le haiard élevé aux mêmes emplois? Quel 
eft en Efpagne , en Allemagne, en Angleterre même, le 
premier foin de l'homme en place ? Celui de s'enrichir. L'af- 
faire publique ne marche qu'après la Henné. 

Dans les charges inférieures de la. Judicature, û prefquè 
tous les hommes ont la même morgue , & la même incapa- 
cité pour les affaires d'adminift ration , à gùoi l'attribuer? 
Au défaut de leur organifation ? Non : mais à celui de leur 
ïnftrudlion. Tout homme exercé aux finelTes de la chicane , 
accoutumé à ne juger que d'après l'autorité , remonte diffi- 
cilement jufqu'aux premiers principes des Loix : il agrandit 
fa mémoire & rétrécit fon jugement. 

Dans l'efprit comme dans le corps , il n'eft de parties 
fortes que les parties exercées. , Les jambes des Porteurs de 
chaifes 6c les bras des Bouchers en font la preuve. Si les 
mufcles de la raiion font dans les gens de Loix communé- 
ment affez, faibles, c'eft qu'ils en font peu d'ufage. 

Des faits fans nombre prouvent que partout les hommes 
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font effentieHement les mêmes, que la différence des climat* 
n'a point d'influence fenfible fur les efprits & même très-peu 
fur leurs goûts. L'Illinois comme l'Iflandois s^affied près de 
fa banque d'eau de vie jufqu'à ce qu'il l'ait bue. En prefquc 
tous les Pays les femmes ont comme, en France le même 
defir de plaire, le même goût pour la parure , le même foin 
de leur beauté, la même averlion pour la campagne , enfin 
le même amour pour la Capitale , où toujours environnées 
d'un plus ou moins grand nombre d'adorateurs, elles fe Ten- 
tent réellement plus puiflantes. 

Qi'on prbmene fes regards fur l'Univers entier , fi l'on 
reconnoît même ambition dans tous les cœurs, même cré- 
dulité dans tous \és efprits, même fourberie dans tous les 
Prêtres, même coquetterie dans toutes les femmes f même 
defir de s'enricnir dans tous les Citoyens, comment ne pas 
convenir que les hommes tous femblabletf les uns aux autres, 
ne différent que par la diverfité de leur inftruétion; qu'en 
tous les Pays leurs organes font à peu près les mêmes , 
qu'ils en font à peu près le même ufage; & qu'enfin les 
mains Indiennes & Chinoifes, font par cette raifon auflî 
adroites dans la fabrique des étoffes que les mains Européen- 
nes. Rien n'indique donc* comme on le répète fans ceffe, 
que ce foit à la différence des Latitudes qu on doive attri- 
buer l'inégalité des Efprits. 

38. Les rufes des Prêtres font les mêmes par-tout. Par- 
tout les Prêtres font jalouk de s'approprier l'argent jte$ 
Laïcs. L'Eglife Romaine à cet effet vend la permimon d'é- 
çoufer fa parente. Elle s'engage pour tant de méfies , c'eft- 
.a-chre, pour tant de pièces de 11 lois, à délivrer tous les 
ans tant d'ames du Purgatoire, par conféquent à leur faire 
remettre tant de péchés. A la Pagode de Tinagogo , com- 
me à Rome , les Prêtres pour les mêmes fommes , vendent 
à peu près les mêmes efpérances. 

„ A Tinagogo , (dit l'Auteur de THiftoire générale des 
„ Voyages , Jom. IX. Pag. 461.) le troifieme jour d'après 
„ un Sacrifice qui fe fait à la nouvelle Lune de décembre 
„ on place dans fix longues & belles rues, une infinité de 
„ balances fufpendues par une verge de bronze. Là , cha- 
„ que Dévot pour obtenir la rémrfiion de fes péchés , 
„ monte dans l'un des plateaux de ces balances, & félon 
„ l'efpece différente de fes fautes , met pour contrepoids 
„ dans l'autre plateau différentes efpeces de denrées ou de 
„ monnoies. Se reproche-t-il la gourmandife, la violation 
„ du jeûne ? Il fe pefe contre du miel , du fucre, des œufs, 
„ & du beurre. S'eft-il livré aux plaifirs fenfuels? Il fe pefe 
,, contre du coton, de, la plume, du drap, des parfums & 
» du vin. A-t-il été dur envers les pauvres? Il fe pefe con- 
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» trêves pièces de monnoie. Eft-il parefleux? Contre du 
*, bois, du riz, du charbon» des beftiaux & des fruits. Eft-il 
„ enfin orgueilleux ? Il fe peTe contre du poiftbn fec , des 
„ balais, de la fiente de vaches, &c. Tout ce qui fert de 
9 , contrepoids aux Pécheurs appartient aux Prêtres. Toutes 
„ ces efpeces de dons, forment des piles d'une grande hau- 
», teur. Les pauvres mêmes qui n'ont rien à donner, ne 
9 , font point exempts de ces aumônes. Ils offrent leurs che- 
9> veux. Plus de cent Prêtres font affis les cifeaux en main 
„ pour les leur couper. Ces cheveux forment auffi de grands 
9 i monceaux. Plus de mille Prêtres rangés en ordre, en. 
„ font des cordons, des trèfles, des bagues , des brace- 
„ lets, &c, que des Dévots achètent & emportent comme 
9, des précieux gages delà faveur du Ciel. Pour fe faire une 
9, idée de la fornme à laquelle on peut évaluer ces aumônes 
9, pour la fqple Pagode de Tinagogo, il fuffira , dit Pinto, 
ri Auteur de cette Relation, de rapporter que l'Ambafla- 
„ deur ayant demandé aux Prêtres , à quelle fomme ils 
^, eftimoient ces aumônes, ils lui répondirent fans héiiter, 
9y -que des feuls cheveux des pauvres, ils en tiroient chaque 
9, année plus de cent mille Pardins, qui font quatre- vingt- 
», dix-mille ducats Portugais. 

30. Quelques Philofophes ont défini l'homme , un Singe 
qm rit , d'autres un animal raifonnahle. Quelques-uns enfin 
un Animal crédule. Cet animal, ajoutent-ils, eft monté fur 
deux jambes, a les doigts flexibles, des mains adroites : il' a 
beaucoup de befoins , en conséquence beaucoup d'induftrie. 
D'ailleurs auffi vain & auffi orgueilleux que crédule , il 
penfe que tous les Mondes font faits pour la Terre, & que 
la Terre eft fake pour lui. Cette définition ou description 
de l'homme ne feroit-elle pas la plus vraie? 

40. Chacun demande qu'eft-ce que vérité ou évidence ? 
La racine des mots indique l'idée qu'on y doit attacher. 
Évidence eft un dérivé de videre, video je vois. 

Qu'eft-ce qu'une proposition évidente pour moi ? C'eft 
un fait de l'exiftence duquel je puis m'aflurer par le témoi- 
gnage de mes Sens , jamais trompeurs , fi je les interroge 
avec la précaution & l'attention requife. 

Qu'eft-ce qu'une proposition évidente pour le général des 
Jiornmes? C'eft pareillement un fait dont tous peuvent s'af- 
furer par le témoignage de leurs Sens , & dont ils peuvent 
.de plus vérifier à chaque inftant l'exiftence. Tels font ces 
deux faits, deux & deux font quatre , le tout eft plus grand 
que fa partie. 

Si je prétends , par exemple , que dans les mers du Nord , 
41 eft uu Polype monftrueux nommé Kraken , 8c que ce Po- 
lype eft grand comme une petite lie , ce fait évident pour 
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moi, fi je l'ai vu, fi fai porté à Ton examen toute l'atten- 
tion néceflaire pour m'a&urer de fa réalité» n'eft pas même 
probable pour qui ne l'a pas vu. Il eft plus raifonnable de 
douter de ma véracité , que de croire à 1 exiftence d'un ani- 
mal fi extraordinaire. 

Mais fi d'après les Voyageurs , je décris la véritable 
forme des édifices de Pékin , cette defcription évidente 
pour ceux qui l'habitent, n'eft cjue plus ou moins proba- 
ble pour les autres. Aufli le vrai n'eft-il pas toujours évi- 
dent, & le probable eft- il fou vent vrai. Mais' en quoi l'é- 
vidence differe-t-elle de la probabilité ? Je l'ai déjà dit : 
„ évidence eft un fait qui tombe fous nos Sens , & dont 
„ tous les hommes peuvent à chaque inftant vérifier l'exi- 
,, ftence. Quant à la probabilité , elle eft fondée fur des 
„ coujeétures , fur le témoignage des hommes , & fur 
» cent preuves de cette efpece. Evidence eft un point 
„ unique. Il n'eft point divers degrés d'évidence : il eft 
N 5, au contraire divers degrés de probabilité félon la diffé- 
», rence. i°. des gens qui atteftent : i°. du fait attefté ". — 
Cinq hommes me difent avoir vu un. Ours dans les forêts 
de la Pologne. Ce fait que rien ne contredit , eft pour 
moi très-probable. Mais que non feulement ces cinq hom- 
mes, mais encore cinq cent autres, m'atteftent avoir ren- 
contré dans ces fliêmes forêts , des Speéfcres , des Ogres , 
des Vampires, leur témoignage réuni n'a pour moi rien 
de probable-, parce qu'il eft en pareil cas encore plus 
commun de raflembler cinq'cent menteurs , que de voir de 
tels prodiges. 

4i. Met-on fous nos yeux tous les faits de la corn par 
raifon defquels doit réfulter une vérité nouvelle ? Attache- 
t-on des idées nettes aux mots dont on fe fert pour la dé^ 
montrer ? Rien alors ne la dérobe à nos regards : 8c cette 
vérité bientôt réduite à un fait fimple , fera par tout hom- 
me attentif, conçue prefqu'aufB-tôt que propofée. A quoi 
donc attribuer le peu de progrès d'un jeune homme dans 
le» Sciences ? A deux caufes. 

L'une au défaut de méthode dans les Maîtres. 

L'autre au défaut d'ardeur & d'attention dans l'Elevé. 

42. Cette métamorphofe perpétuelle du génie en Scien- 
ce , m'a fouvent fait foupçpnner que tout dans la Nature 
fe prépare & s'amène de lui-même. Peut-être la perfec- 
tion des Arts & des Sciences eft -elle moins l'œuvre du 
génie que du tems & de la néceffité. Le progrès unifor- 
me des Sciences dans tous les Pays confirmerait cette opi* 
nion. En effet fi dans toutes les Nations , comme l'ob- 
ferve H. Hume, ce ri eft qu'aprh avoir bien écrit en vers 
qu'en parvient * bien écrire en prefe, une marche fi con- 
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fiante de la raifon humaine , me paroîtroit l'effet d'une 
caufe générale & lourde. ËUefuppoferoit du moins une égale 
aptitude à refprir dans tous les hommes de tous les ûecles 
& de tous les Pays. 

43. Puifque les hommes converfent & difputent entr'eux, 
il faut donc qu'ils fe Tentent intérieurement doués de la fa- 



corité d'une propofnion n'eft jamais dans les choies , mais 
dans les mots. 

Auffi, dit à ce fujet, un des plus ilîuftres Ecrivains de 
l'Angleterre , que les hommes- conviennent de la lignifi- 
cation des mots , ils appercevront bientôt les mêmes véri- 
tés , ils adopteront tous les mêmes opinions. Voyez, Hu- 
me. Seét. 8. of Liberty and neceffity. 

Ce fait prouvé par l'expérience donne la folution du 
problême prôpofé il y a cinq ou fix ans par l'Académie 
de Berlin : favoir, fi les vérités Metaphyfiaues en général % 
fi les premiers principes de la Théologie naturelle o* de la Mo- 
rale font fufcebtihles de la même évidence des vérités géomé- 
triques. Attacne-t-on une idée nette au mot probité t La 
reearde-t-on avec moi comme l'habitude des a&ioris utiles 
*la Patrie f Que faire pour déterminer démonftrativement 
quelles font les allions vertueufes ou vicieufes ? Nommer 
celles qui font utiles ou nuifiblés à la fociété. Or en général 
tien de plus facile. Il eft donc certain , Ci le bien public eft 
l'objet de h Morale, que fe$ préceptes fondés fur des prin- 
cipes auffi furs que ceux delà Géométrie, font comme] es 
proportions de cette dernière Science, fufceptrbles de dé- 
monftrations les plus rigourèufes. Il en eft de même de & 
Métaphyfiaue. Ceft une Science vraie , lorfque diftinguée 
de la Schoiaftique , on la refferre dans les bornes que lui 
affigne la définition de f illuftre Bacon. 
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SECTION III. 

Des caiifes générales de l'inégalité des 

Efprits. 

!, „ll l| Il » » 1 ,| | Il , ■ «P»^^* 




CHAPITRE I. 

Quels font ces caufes. 


_ Llzs fe réduifent à deux. 

L'une eft l'enchaînement différent des événe- 
« mens , des circonftances & des po fit ions où & trou- 
vent les divers hommes. (Enchaînement auquel 
je donne le nom de hazard. ) 

L'autre eft le defir plus ou moins vif qu'ils ont 
de s'inftruire. 

Le hazard n'efi pas précifément auffi favora- 
ble à tous ; & cependant il a plus de part qu'on 
n'imagine aux découvertes dont on fait honneur 
. au génie. Pour connoître toute l'influence du ha- 
zard , qu'on confulte l'expérience ; elle nous ap- 
prendra que dans les Arts, c'êft à lui que nous de- 
vons prefque toutes nos découvertes. 

En Chymie , c'eft au travail du grand œuvre 
que les Adeptes (a) doivent la plupart de leurs 
fecrets. Ces fecrets n'étoient pas l'objet de leur 
recherche ; ils ne doivent donc pas être regardés 
comme le produit du génie. Qu'on applique aux 
différens genres de Sciences ce que je dis de la 

(a) Quelques Adeptes cherchent dans la Génefe la Pierre 
philofophale. Les fëuls Eccléfiaftiques l'y ont trouvée. 


; 
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Chymie, on verra qu'en chacune d'elles , le hazard 
a tout découvert. Notre mémoire eft le creufet 
des Souffleurs. Ceft du mélange de certaines 
matières jettées fans deflein dans un treufet , que 
réfultent quelquefois les effets, les plus inattendus 
& les plus étonnans ; & c'eft pareillement du mé- 
lange de certains faits placés fans deflein dans no- 
tre fou venir, que réfultent nos idées les plus neu- 
ves & les plus fublimes. Toutes les Sciences font 
également foumifes à l'empire du hazard. Sou 
influence eft la même fur toutes , mais, ne fe ma- 
nifefte point d'une* manière aufli frappante. 


CH A^PITRE I I. 

1 

< > 

Toute idée neuve ejl Un don du bazar d. 

\J N e vérité entièrement inconnue ne 4>êut 
être l'objet /de ma méditation ; lorfque J£ l'en- 
trevois , elle eft déjà découverte. Le premier 
foupçon eft en ce genre le trait du génie. A qui 
dois- je ce premier foupçon? Eft-ce à mon efprit? 
Non ; il ne pouvoit s'occuper dé la recherche 
d'une vérité dont il ne fuppofoit pas même l'exif- 
tence. Ce foupçon eft donc l'effet d'un mot , 
d'une leéture, d'une converfation (a), d'un acci- 
dent , enfin d'un rien auquel je donne le nom de 
hazard, Or fi nous lui forames redevables de ces 

(*) Ceft à la chaleur de la converfation & de la difpute 
qu'on doit fouvent fes idées les plus heyreufes. Si ces idées 
une fois échappées de U mémoire ne s'y repréfentent plus 8c 
font perdues fans retour , c'eft qu'il eft prefqu'impoffible de 
fe trouver deux fois précisément dans le concours de circons- 
tances qui les avoit frit naître. On doit donc regarder de 
feljes idées comme des dons da hazard, 
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premiers fbupçons , & bar conféquent de ces dé- 
couvertes , peut- on affiirer que nous ne lui devions 
pas encore le moyen de les étendre & de les per- 
fectionner. 

La Syrene de Cornus eft l'exemple le plus pro- 
pre à développer mes idées. Si Ton a long -terni? 
montré cette Sirène à la Foire fans que perfonne 
en devinât le mécanifme ,'c'eft que le hasard ne 
mettoit fous les yeux de perfonne les objets de 11 
comparaison desquels devoit réfulter cette décou- 
verte. Il avoit été plus favorable à Cornus/ Mais 
pourquoi n'eft-il pas en France compté parmi les 
grands efprits? C'eft que fon mécanifme eft plu» 
curieux que vraiment utile. S'il eût été d'un avan- 
tage très-général & frès- étendu, nul doute que la 
reconnoilîance publique n'eût mis Cornus au rang 
des hommes les plus illuitres. Il eût dû fa décou- 
verte au bazard , & le titre d'homme de génie à 
l'importance de cette découverte. 

Que réfulte-t-il de cet exemple? 

i. Que toute idée neuve eft un don du ha- 
zard ; 

2. Que s'il eft des méthodes fûres pour for* 
mer des Savans,& même des gens d'efprit , il n'ea 
eft point pour former des génies & des inven- 
teurs. Mais , foit qu'on regarde le génie comme 
un don de la Nature ou du hazard , n'eft-il pas 
dans l'une ou l'autre fuppofition, également l'effet 
d'une caufe indépendante de nous ? En ce cas , 
pourquoi mettre tant d'importance à la perfeétioft 
plus ou moins grande de l'éducation ? 

La raifon en eft fimple. Si* le génie dépend de 
la finefle plus ou moins grande des Sens, Tinf- 
truâion ne pouvant changer le phyfique de l'hom- 
me , rendre l'ouie aux Sourds , & la parole aux 
Muets » l'éducation eft abfolument inutile. Au 
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contraire fi le génie eft en partie un don du ha- 
zard , les hommes après s'être aflurés par des ob- 
fervations répétées , des moyens employés par le 
hazard pour former de grands talens , peuvent en 
fe fervant à peu près des mêmes moyens opérer 
à peu près les mêmes effets 5 & multiplier infini- 
ment ces grands talents. 

Suppofons que pour produire un homme de gé- 
nie, le hazard doive fe combiner en lui avec l'a- 
mour de la gloire. Suppofons encore qu'un hom- 
me naifle dans un Gouvernement où loin d'hono- 
rer, on avilife les talens : dans cet Empire il eft 
évident que l'homme de génie fera entièrement 
l'œuvre du hazard. — 

En effet , Au cet homme aura vécu dans le mon- 
de , & devra fon amour pour la gloire à l'eftinpe 
qu'aura confervé pour les talens , la fociété parti- 
culière où il s'eft trouvé, (a) Ou il aura vécu dans 
la retraite , & devra alors ce même amour pour la 
gloire , à l'étude de Fhiftoire , au fouvenir des 
honneurs anciennement décernés à la vertu & au 
talent , enfin à l'ignorance du mépris que fes Con- 
citoyens ont pour l'une ou l'autre. 

Suppofons au contraire que cet homme naifle 
dans un fiecle. & fous une forme de Gouverne- 
ment où le mérite foit honoré. Dans cette hypo- 
thefe il eft évident que fon amour pour la gloire , 
& fon génie ne fera point en lui l'œuvre du ha- 
zard y mais de la conftitucion même de l'Etat ; par 
conséquent de fon éducation , fur laquelle la forme 
des Gouvernemens a toujours la plus grande in- 
fluence. 

Confidere-t-on l'efprit & le génie moins com- 
me l'effet de l'organifation que du hazard ; * 1 . il 

(4) Il eft de telles foci^és chez tous les Peuples & même 
chez, les plus ftupides , s'ils font policés. 


220 de P Homme , 

eft certain , comme je l'ai déjà dit, qu'en obfer- 
vanc les moyens employés par le hazard pour for- 
mer de grands hommes, on peut d'après cette ob- 
fervation modeler un plan d'éducation qui tes mul- 
tipliant dans une Nation , y rétrecifle infiniment 
l'empire de ce même hazard , & diminue la parc 
immenfe qu'il a maintenant à notre inflruûion. 
. Cependant fi c'eft à des caufes , à des acci- 
dens imprévus qu'on doit toujours le premier 
foupçon , par conséquent la découverte de toute 
idée neuve , le hazard confervera donc toujours 
une .certaine influence fur les efprits ; j'en con- 
viens ; mais cette influence a auiïi des bornes. 


CHAPITRE III. 
Des limites à pqfer au Pouvoir du bazari 

\J I prefque tous . les objets confidérés avec at- 
tention ne renfermoient point en eux la femence 
de quelque découverte ; fi le hazard ne partageoit 
pas à peu près également fes dons & n'offroit 
jpoint à tons des objets de la comparaifon def- 
quels il pût réfulter des idées grandes & neuves, 
Te/prit feroit prefqu'en entier le don du hazard. 
Ce feroit à fon éducation qu'on devroit fa 
Science, au hazard qu'on devroit fon efprit; & 
chacun en auroit plus ou moins , félon que le ha- 
zard lui auroit été plus ou moins favorable. Or 
que nous apprend à ce fujet l'expérience? C'eft 
que l'inégalité des efprits , eft moins en nous 
l'effet du partage trop inégal «des dons du ha- 
zard , que de l'indifférence avec laquelle on les 
rejoit. 
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L'inégalité des Efprits doit donc être principa- 
lement regardée comme l'effet du degré différent 
d'attention portée à l'obfervàtion des reflemblan- 
ces & des différences , des convenances & des 
difconvenances quont entr'eux les objets di- 
vers. Or cette inégale attention eft en nous le 
produit néceflaire de la force inégale de nos paf- 
fions. 

Il n'efl: point d'homme animé du défir ardent 
de la gloire qui ne fe diftingue toujours plus ou. 
moins dans l'Art ou la Science qu'il cultive. Il 
effc vrai qu'entre deux hommes également jaloux, 
de s'illuftrer, c'eft le hazardqui préfentant à l'un 
d'eux des objets de la comparaifon defquels il re- 
faite des idées plus fécondes & des découvertes 
plus importantes, décide fa fupériorité. ' Le ha- 
zard par l'influertce qu'il aura toujours fur le choix 
des objets qui s'offrent à nous , confervera donc 
toujours quelqu'influence fur les efprits. Contient- 
on fa puiffance dans ces étroites limites , on a 
fait tout le poflible. On ne doit pas s'attendre , à 
quelque degré de perfeftion qu'on porte la Science 
de l'éducation, qu'elle forme jamais des gens de 
génie de tous les habitans d'un Empire. Ce qu'elle 
peut; c'eft de les y multiplier; c'eft de faire du 
plus grand nombre des Citoyens des hommes de 
fais & d'efprit. Voilà jufqu'où s'étend fon pou- 
voir. C'en eft affez pour réveiller l'attention des 
Citoyens & les encourager à la culture d'une 
Science dont la perfedlion procureroit en générai 
tant de bonheur à l'humanité & en particulier 
tant d'avantages aux Nations qui s'en occupè- 
rent. 

Un Peuple où l'éducation publique donneroit 
du génie à un certain nombre de Citoyens, <& 
<to fens à prefque tous , feroit fans contredit le 
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premier Peuple de l'Univers, te feul & filr moyen 
d'opérer cet effet eft d'habituer de bonne heure 
les enfans à la fatigue de l'attention» 

Les femences des découvertes préfentées à tous 
par le hazard, font ftériles, fi l'attention ne les 
féconde. La rareté de l'attention produit celle des 
Génies. Mais que faire pour forcer les hommes à 
l'application ? Allumer en eux les pallions de l'é- 
mulation , de là gloire & de la vérité. C'eft la 
force inégale de ces paffions , qu'on doit regarder 
en eux comme la caufe de la grande inégalité de 
Leurs efprits. — 


CHAPITRE IV. 
De la féconde caufe de T inégalité des efprin. 

1 R e s du e tout les hommes font fans paf- 
fions, fana amour pour la gloire. * 2. Loin d'en 
exciter en eux le defir , la plupart des Gouverne- 
mens par une petite & fauffe Politique , * 3- 
cherchent au contraire à réteindre. Alors indif- 
férens à la gloire , les Citoyens font peu de cas de 
Feftime publique , & peu d'efforts pour la mé- 
riter. 

Je ne vois dans la plupart des hommes que 
des Commerçans avides. S'ils arment , ce n'eft 
point dans Tefpérance de donner leur nom à quel; 
que Contrée nouvelle. Uniquement fenfibles a 
Tefpoir du gain * ce qu'ils craignent , c'eft que leur 
Vaifleau ne s'écarte des routes fréquentées. Or 
ces routes ne. font pas celles dès découvertes. Q u ^ 
le Navire foit par le hazard ou la tempête por* 
fur des Ifles inconnues j le Pilote fprcé d'y r ela " 
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cher , n'en reconquît ni les terres , ni les habitans» 
XI y fait de l'eau , remet à la voile & court de nou- 
veau les câtes pour y échanger Tes marchandifes. 
Rentré enfin dans le Port, il dé far me, & remplie 
le magafin du propriétaire des richefles & des 
denrées du retour & ne lui rapporte aucune dé- 
couverte. 

Il eft peu de Colombs; & fur les mers de ce 
Monde, uniquement jaloux d'honneurs, de pla- 
ces, de crédita de richefles, peu d'hommes s'em- 
barquent pour la découverte de vérités nouvelles. 
Pourquoi donc s'étonner fi ces découvertes font 
rares? * * 

Les vérités (ont par la main du Ciel , femées ça 
& là dans une Forêt obfcure & fans route. Un che- 
min borde cette Forêt ; il eft fréquenté par une 
infinité de Voyageurs, Parmi eux il eft des cu- 
rieux à qui Pépaifleur & l'obfcurité même du 
bois , infpire le defir d'y pénétrer. Ils y entrent , 
maïs embarrafTés dans les ronces , déchirés par les 
épines & rebutés dès les premiers pas , ils aban- 
donnent rentreprife& regagnent le chemin. D'au- 
tres, mais en petit nombre, animés, non par une 
curiofité vague , mais par un defir vif & confiant 
de gloire , s'enfoncent dans la forêt , en traverfent 
les fondrières & ne ceiïent de la parcourir jufqu'à 
ce que le hasard leur ait enfin découvert quelque 
vérité plus ou moins importante. Cette décou- 
verte faite, ils reviennent fur leurs pas, percent 
une route de cette vérité jufqu'au grand chemin, 
& tout Voyageur alors la regarde en paflant , 
parce que tous ont des yeux pour l'appercevoir , 
& qu'il ne leur manquoit pour la découvrir que le 
defir vif de la chercher & la patience néceflaire 
pour la trouver. 

Un homme jaloux d'un grand nom fe met-il à 
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la pourfuîte d'une vérité importante? II doit s'aN 
mer de la patience du Chaflèur. II en eft du Phi-» 
lofophe comme du Sauvage : le moindre mouve* 
ment du dernier écarte de lui le gibier ; & la 
moindre diftra&ion du premier éloigne de lui la 
vérité. Or rien de plus pénible que de tenir long- 
r tems fon corps & fon efprit dans le même état 

' d'immobilité ou d'attention ; c'eft le produit d'une 

grande paflion. Dans le Sauvage c'eft le befoin de 
manger, dans le Philofophe c'eft celui de la gloire 
qui opère cet effet. 

Mais qu'eftce que ce befoin de la gloire? Le 
befoin même du plaifir. »AutIi dans tout Pays où 
,fa gloire cefle d'en être repréfentative, le Citoyen 
eft indifférent à la gloire ; lé Pays eft ftérile en 
génies & en découvertes. Il n'en eft cependant 
point qui de tems en tems ne produife des hom- 
mes illuftres ; parce qu'il n'en eft aucun où il ne 
laide de loin en loin quelque Citoyen , qui , frap- 
pé ,. comme je l'ai dit , des éloges prodigués dans 
î'hiftoire aux talens , ne defired'en mériter de pa- 
reils , & fle fe mette à cet effet en quête de quel- 
que vérité nouvelle. S'obftine-t-il à fa recherche? 
Parvient-il à fa découverte? Eft-il enorgueilli de 
fa conquête? La porte- c- il en triomphe dans fa 
> Patrie? Quelle eft fa furprife lorfque l'indifférence 
avec laquelle on la reçoit , lui apprend enfin le peu 
de cas qu'on en fait.. 

Alors convaincu qu'en échange des peines & 
des fatigues* qu'exige la recherche de la vérité, il 
n'aura chez lui que peu de célébrité & beaucoup 
de perfécution , il perd courage , il fe rebute , ne 
tente plus de nouvelles découvertes , fe livre à la 
pareffe, & s'arrête à moitié de fa carrière. 

Notre attention .eft fugitive : il faut des paf- 
fions fortes pour la fixer. Je veux qu'en s'arou- 

fant 
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Tant Ton calcule une page de chiffres, on n'en 
calcule point un volume qu'on n'y foit forcé par 
l'intérêt puiflant de fa gloire ou de fa fortune. Ce 
font les paffions qui mettent en aéfcion l'égale ap- 
titude que les hommes ont à l'efprit. Sans elles 
cette aptitude n'eft en eux qu'une puiflance 
morte. 

Qu'eft-ce encore une fois que l'Efprït ? La 
connoiflance des vrais rapports qu'un certain 
nombre d'objets ont entr'eux & avec nous. A 
quoi doit-on cette connoiflance? A la médita- 
tion , à la comparaifon des objets. Mais que fup- 
pofe cette comparaifon ? Un intérêt plus ou 
moins vif de les comparer. L'efprit eft donc en 
nous le produit de cet intérêt & non de la finefle 
plus ou moins grande de nos Sens. 

Mais, dira-t-on, fi la force de notre conftitu- 
tion déterminoit celle de nos defirs ; fi l'homme 
devoit fon génie à fes pallions & fes paffions à fon 
tempérament , dans cette fuppofition ? le génie 
feroit encore en nous l'effet de l'organifation & 
par conféquent un don de la Nature. 

G'eft à la difcuffion de ce point que fe réduit 
maintenant cette importante queftion j c'eft de 
l'examen de ce fait que dépend fon exa&e fo- 
Jution. •-« 
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NOTES. 

1 T 

J'Ai connu la fottife & la méchanceté des Tbéoîo- 
*J gien$< Tout eft à craindre de leur part- Je fuis donc 
forcé de renouveler de tems en tems la même profeffion de 
foi , de répéter que je ne regarde point le hazard corrune.un 
Etre; que je n'en fais point un Dieu, & que par ce mot* 
je n'entends que,, l'enchaînement des effets dont nousn'ap- 
„ percevons pas/les caufes, " C'eft en cefens qu'on dit du 
hazard , il conduit le dé. Cependant tout le monde fait que 
la manière de remuer le cornet & de jetter ce dé, eft la rai- 
fon fuffifante q«i fait amener plutôt terne que fonnet. 

z. Permis aux Infenfés de déclamer fans ceffe contre les 
paiûons. Ce que l'expérience nous apprend à ce fujet, c'eft 
que fans elles, il n'eft ni grand Artifte, ni grand Général, ni 
grand Miniftre, ni grand Poëte, ni grand Phiîofophe; c'eft 
que la Philofophie , comme le prouve l'étymologie de ce 
mot, confifte dans l'amour & la recherche de la fageffeôc 
de la vérité. Or tout amour eft paftion. Ce font donc les 
pallions qui dans leurs travaux ont toujours foutenu les New- 
tons, les Lockes, les Battes, &c. Leurs découvertes furent 
le prix de leurs méditations. Ces découvertes ont fuppofé 
une pourfuite vive , confiante , affidue de la vérité , & cette 
pourfuite une paflion. 

On n'eft point Phiîofophe, lorfqu'indifférent au menfonge 
ou à la vérité » on fe livre à cette apathie & à ce repos pré- 
tendu philofophique qui retient l'aine dans l'engourdiiTernent» 
& retarde fa marche vers la vérité. Que cet état foit doux, 
qu'on s'y trouve à l'abri de l'envie & de la fureur des bigots, 
«qu'en conféquence, le parejfeuxfe difi prudent ; foit : mais 
qu'il ne fe dife pas Phiîofophe. Quelle eft la Société la plus 
dangereufe pour la Jeunefle ? Celle de ces hommes pru- 
dens , difcrets , & d'autant plus sûrs d'étouffer dans l'Ado- 
lefcent tout genre dMmulation , qu'ils lui montrent dans 
l'ignorance un abri contre la persécution , par conféquent le 
bonheur dans l'inaâion. 

Parmi les Apôtres de l'oifiveté , il eft quelquefois des 
gens de beaucoup d'efprit. ,Cefont*ceux qui ne doivent 
leur parefte qu'aux dégoûts & aux chagrins éprouvés dans 
la recherche de la vérité. La plupart des autres font des 
hommes médiocres ; ce qu'ils défirent c'eft que tous le 
foient. C'eft l'envie qui leur fait prêcher la pareffe. 
Que faire pour échapper à la féduétion de leurs difcotfrs? 
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En fufpeôer la fincérité : fe rappeller .qu'un intérêt noble 
ou vil fait toujours parler les hommes; que toute fupér 
riorité d'efprit importune celui qui dédaigne la gloire & 
s'enveloppe d'.une parefle réputée philofophique. ; qu'un 
tel homme a toujours intérêt d'étouffer dans les cœurs les 
germes d'une émulation qui lui donnèrent trop de Supé- 
rieurs. 

3. Le projet de la plupart des Defpotes eft de régner 
far des Efclaves, de changer chaque homme en automate. 
Ces Defpotes féduits par l'intérêt du moment , oublient 
que l'imbécillité des iujets , annonce la. chute des Rois , 
qu'elle eft dèftruétive de lçur Empire , & qu'enfin il eft i 
la longue plus facile de régir un Peuple éclairé , qu'un Peu- 
ple ftupide. 
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SECTION IV. 

Lçs hommes communément bien organi- 
sés font tous fufceptibles du même de- 
gré de paflion : leur force inégale eft 
toujours en eux l'effet de la différence 
des pofitions où le hazard les place. Le 
caraétere original de chaque homme 
( comme Pobferve Pafcal ) n'eft que le 
produit de fes premières habitudes. 

CHAPITRE I. 

Du peu d'influence de Porganifation g^ du 
tempérament fur les pajfions & le cava- 
lière des hommes. 


A 


U moment où l'enfant fe détache des flancs 

. » 

de la mère 8c s'ouvre les portes de la vie, il y 
entre fans idées 9 fans paffions. L'unique befoin 
qu'il éprouve eft celui de la faim. Ce n'eft donc 
point au berceau que fe font fentir les paffions 
de l'orgueil , de l'avarice, de l'envie, de l'ambi- 
tion, du defir, de Peftime & de la gloire. Ces 
paffions faétices (a) nées au fein des Bourgs & des 

(a) En Europe Ton peut au nombre des paffions faâices 
compter encore la jaloufie. L'on y eft jaloux parce qu'on 
y eft vain. La vanité entre dans la composition de prefque 
tous les grands amours Européens. Il n'en eft pas de même 
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Cités fuppofent des conventions 8c des Loix déjà 
établies entre les hommes , par conféquent leur 
réunion en Société. De telles paffions feroient 
donc inconnues 9 Se de celui qui porté au mo- 
ment de fa naiflance par la tempête fie les eaux fur 
une côte déferte, y auroit été, comme Romulus, 
alaité par une Louve , fie dp celui qui la nuic en- 
v levé de fon berceau par une Fée ou un Génie 9 
feroit dépofé dans quelqu'un de ces Châteaux 
enchantés & folitaîres ou fe promenoient jadis 
tant de Princefles 8c de Chevalière. Or fi Ton 
naît fans paffions Ton naît aufli fans caraétere. 
Celui que produit en nous l'amour de la gloire 
eft une acquifition , par conféquent un effet 
de l'inftruétion. Mais la Nature ne nous doue- 
roi t- elle point dès la plus tendre enfonce de l'ef- 
pece d'organifation propre à former en nous un 
tel caraftere ? Sur quoi fonder cette conjecture ? 
A-t-on remarqué qu'une certaine difpofition dans 
lès nerfs 9 les fluides , ou les mufcles , donnât 
conftamment la même manière de penfer , que 
la Nature retranchât certaines fibres du cerveau 
des uns pour les ajouter à celui des autres 5 qu'en 
conféquence elle infpirât toujours à ceux-ci un 
defir vif de la gloire ? Dans la fuppofition où les 
caraéfceres feroient l'effet de l'organifation , que 
pourroit l'éducation ? Le moral change-t-il le 
phyfique ? "La maxime la plus vraie rend-elle 
rouie aux Sourds ? Les plus fages leçons d'un 
Précepteur appUtiflent-elles le dos d'un Boflu ? 

en Afie, La jaloufie y peut être un pur effet de l'amour 
des plaifirs phyfiques. Sait-on par expérience que plus les 
defirs des Sultanes font contraints, plus ils font vifs , plus 
elles donnent & reçoivent de plaifir. La jaloufie, fille de la 
luxure des Sultans 6c des Vinrs , y peut conftruire des Sé- 
rails & y renfermer les femmes. 
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Allongeot-elles la jambe d'un Boiteux? Elèvent- 
elles la taille d'un Pigmée ? Ce que la Nature 
fait , elle feule peut le défaire. L'unique fenti- 
ment qu'elle ait dès l'enfance gravé dans nos cœurs, 
eft l'amour de nous-mêmes. Cet amour fondé fur 
la fenfîbilité phyfiquè , eft commun à tous les 
hommes. Auflî quelque différente que foit leur 
éducation , ce fentiment eft-il toujours le même 
en eux : auflî dans tous les tems'Sc les Pays,s'eft- 
on aimé , s*aime-t-on & s'aimera-t-on toujours 
de préférence aux autres. Si l'homme varie dans 
tous fes autres fentimens , c'eft que tout autre 
eft en lui l'effet des caufes morales. Or fi ces eau* 
fes font variables, leurs effets doivent l'être. Pour 
conftater cette vérité par des expériences en 
grand , je confulterai d'abord l'hiftoire des Na- 
tions. 


CHAPITRE IL 

Des ebangemens fur venus dans le caraiïere 
des Nations , £«P des caufes qui les ont pro- 
duits. 

V^Haqjje Nation a fa manière particulière 
4e voir & de fentir qui forme fon caraétere j Sç 
chez tous les Peuples , ce caractère * ou change 
tout-à-coup , ou s'altère peu à peu , félon les 
changemens fubits ou inienfibles furvenus dans 
la forme de leur Gouvernement , par çonféquent 
dans l'éducation publique, (a) 

,(*) La forme du Gouvernement où Von vit, ftit toujours 
partie de notre éducation. ' 


\ 


fon Education. Cbap. IL 231 

, Celui des François depuis long-tems regardé 
comme gai , ne fut pas toujours tel. L'Empe- 
reur Julien dit des Parifiens,y* les aime , parce que 
leur car a ft ère , comme le mien , eft auftere * i . & fi- 
rieux. 

Le caractère des Peuples* change donc. Mais 
dans quel moment ce changement fe fait-il le 
plus Jenûblement appercevoir ? Dans les mo- 
inens de révolution où les Peuples paflent tout- 
à-coup de l'état de liberté à celui de l'efcla- 
vage. Alors de fier & d'audacieux qu'étoit un 
-Peuple , il devient foible & pufillanime* il n'ofe 
lever fes regards fur l'homme en place 5 il eft gou- 
verné , & peu lui importe qui le gouverne. Ce 
Peuple enfin découragé fe dit comme l'Ane dé 
la fable : quel que [oit mon Maître , je n'en porterai 
pas un plus lourd fardeau. Autant un Citoyen 
libre eft paflionné pour la gloire de fit Nation, 
autant un Efclave eft indifférent au bien public. 
Son coeur privé d'aâivité & d'énergie eft fans 
vertus , fans efprit , fans talens : les facultés de 
fbn ame font engourdies : il néglige les Arts , le' 
Commerce ,- l'Agriculture, &c. Ce n'eft point à 
des main* ferviles qu'il appartient , difent les An- 
glois , de travailler & de fertilifer là terre. Un 
Simonide aborde un Empire defpotique & n'y 
trouve point de traces d'hommes. Le Peuple libre 
eft courageux , franc , humain & loyal. * 2,. Le 
Peuple elclave eft lâche , perfide, délateur , bar-, 
bare : il poulTe à l'excès fa cruauté. Si l'Officier 
trop févere au moment du combat a tout à redou- 
ter du foldat maltraité \ fi le jour de la bataille eft 
pour ce dernier le jour du reÏTentiment -, celui de 
la fédition eft pareillement pour Pefclave oppri- 
mé le jour long-tems attendu de la vengean- 
ce : elle eft d'autant plus atroce que la crainte 
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en a plus longtéms concentré la fureur, (a) 

Quel tableau frappant d'un changement fubit 
dans le caraéfcere d'Une Nation , nous préfente 
l'hiftoire Romaine. Quel Peuple avant l'élévation 
des Céfars montra plus de force , de vertu , plus 
d'amour pour la liberté , plus d'horreur pourl'ef- 
clavage 9 & quel Peuple ( le trône des Céfars af- 
fermi ) montra plus de foiblefle & de vileté ? 
* 3. Sabaflefle fat iguoit Tibère. 

Indifférent à la liberté i~Trajan la lui offre s il 
la refufe. Il dédaigne cette liberté que fes ancê- 
tres euflent payée de tout leur fang. Tout change 
alors dans Rome & Ton voit à ce caraftere opi- 
niâtre 8c grave qui diÀinguoit fes premiers ha- 
bitans , fuccéder ce caraétere léger à frivole que 
Juvénal leur reproche dans fa dixième Satyre. 

Veut-on un exemple plus récent d'un pareil 
changement ? Comparons les Anglois d'aujour- 
d'hui aux Anglois du tems d'Henri VIII , d'E- 
douard VI, de Marie & d'Elizabeth. Ce Peuple 
maintenant fi humain , fi tolérant , fî éclairé, 
fi libre , fi induftrieux , fi ami des Arts & de la 
Philofophie , n'étoit alors qu'un Peuple efclave, 
inhumain , fuperflitieux , fans Arts & tans indu* 
itrie. 

Un Prince ufurpe-t-il fur fes Peuples jme au- 
torité fans bornes ? Il eft fur d'en changer le ca- 
raétere , d'énerver leur ame , de la rendre crain- 
tive & baffe. * 4 % C'eft de ce moment qu'in- 
différens à la gloire , fes Sujets perdent ce cara- 
étere d'audace ôc de confiance propre àfupportcr 
tous les travaux , à braver tous les dangers. Le 
poids du pouvoir arbitraire brife en eux le reflbrt 
de l'émulation. 

(«) La dépofition de Nabab- Jaffler-Ali-Kan , rapportée 
dans la Gazette de Leide du,z3 Juin 1 761 en eft la preuve,- 
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Qu'impatient de la contradiction , *f . le Prin- 
ce donne le nom de faâieux à l'homme vrai \ il 
a fubftitué dans fa Nation le caraétere de la fauf- 
feté à celui de la franchife. Que dans desmomens 
critiques 9 ce Prince livré à fes flatteurs , ne trou- 
ve enfuite auprès <le lui que des gens fans mérite, 
à qui s'en prendre ? A lui-feul > c'eft lui-même 
qui les a rendus tels. 

Qui croiroit en confîdérant les maux de la fer- 
vitude qu'il fût encore des Princes aflez petits 
pour vouloir régner fur des efclaves , des Princes 
alTez" ftupides pour ignorer les changemens fu- 
neftes que le Defpotifme opère dans le caraétere 
de leurs Sujets? 

Qù'eft-ce que le Pouvoir arbitraire ? Un ger- 
me de calamités qui dépofé dans le fein d'un Etat, 
ne s'y développe que pour y porter le fruit de la 
mifere & de la dévaluation. Croyons-en le Roi 
de Prufle. ^ Rien de meilleur " , dit-il , dans un 
Difcours prononcé à PAcadémie de Berlin , 
„ que le Gouvernement arbitraire j mais fous 
„ des Princes juftes^ humains & vertueux : rien 
„ de pis fous le commun des Rois ". Or que 
de Rois de cette efpece ! Combien compte-t-on 
de Titus , de Trajans & d'Antonins ? Voilà ce 
ue penfe un grand homme. Quelle élévation 
*ame , quelles lumières un tel aveu ne fup- 
pofe-t-il pas dans un Monarque ! Qu'annonce 
en effet le Pouvoir defpotique ? Souvent la ruine 
du Defpote & toujours celle de fa poftérité. 
* 6. Le Fondateur d'une telle Puiflance met fon 
Royaume à fonds perdu : ce n'eft que l'intérêt 
viager & mal-entendu de la Royauté , c'eft-à- 
dire ^ celui de l'orgueil , de la parefle ou d'une 
paffion femblable , qui fait, préférer l'exercice 
d'un Defpotifme injufte & cruel fur des efclaves 
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malheureux , à l'exercice d'une puiflance légi- 
time & bien aimée * 7. fur un Peuple libre & 
fortuné. Le pouvoir arbitraire eft un enfant 
fans prévoyance qui facrifie fans cefle l'avenir au 
préfent. 

Le plus redoutable ennemi du bien public n'eft 
point le trouble , ni la fédition , mais le Def- 
potifme. * 8. Il change le caraéfcere d'une Na- 
tion , & toujours en mal $ il n'y porte que des 
vices. Quelle que foit la puiflance d'un Sultan 
des Indes , il n'y créera jamais de Citoyens ma- 
gnanimes. Il ne trouvera jamais dans k$ efcla- 
ves les vertus des hommes libres. La Chymie ne 
tire d'un Corps mixte qu'autant d'Or qu'il en ren- 
ferme , & le Pouvoir le plus arbitraire ne tire 
jamais d'un efclave que la Daflefle qu'il contient. 

L'expérience prouve donc que le cara&ere & 
Pefprit des Peuples changent avec la forme de 
leur Gouvernement $ qu'urf Gouvernement dif- 
férent donne tour-à-tour à la même Nation un 
caraétere élevé ou bas , confiant ou léger , coura- 
geux ou timide. 

Les hommes apportent donc en naiflant, ou 
nulle difpofition , ou des difpofïtions à tous les 
vices & les vertus contraires. Ils ne font donc 
que le produit de leur éducation, Siie Perfan n'a 
nulle idée de la liberté , fi le Sauvage n'a nulle 
idée de la fervitude , c'eft un effet de leur diffé- 
rente inftru&ion. 

Pourquoi , difent les 'Etrangers , n'apperçoit- 
on d'abord dans tous les François (qu'un même 
efprit & un même caraétere , comme une même 
phyfîonomie dans tous les Nègres ? C'eft que 
les François ne jugent & ne penfent point d'a- 
près eux , * p. mais d'après les gens en place. 
Leur manière de voir par cette raifon doit être aflez 
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uniforme. Il en eft des François comme de leurs 
Femmes : ont-elles mis leur rouge , font-elles au 
Speétacle ? Toutes femblent porter le même vi- 
fage. Je fais qu'avec de l'attention , l'on décou- 
vre toujours quelque différence entre les carac- 
tères & les eiprits des Individus , mais il faut du 
rems pour Pappercevoir. 

L'ignorance des François , l'Inquifition de 
leur Police , le crédit de leur Clergé les rend en 
général plus femblables entr'eux qu'on ne Peft 
xir-tout ailleurs. Or fi telle eft l'influence de 
a forme du Gouvernement fur les mœurs & le 
caraftere des Peuples , quel changementdans les 
idées Se le cara&ere des Particuliers , ne doivent 
point produire les changemens arrivés dans leuç 
fortune & leur pofition ! 
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CHAPITRE III. 

Des Changemens furvems dans le caraftere 

des Particuliers. 


C 


E qui s'opère en grand & d'une manière 
frappante dans les Nations , s'opère en petit & 
d'une manière moins fenfible dans les Individus. 
Prefque tout changement dans leurs portions en 
occafionne dans leurs carafteres. Un homme eft 
févere , chagrin , impérieux ; il gronde , il mal- 
traite Tes Efclaves , fes enfans & les Domeftiques. 
Le hazard l'égaré dans une forêt , il fe retire la. 
nuit dans un antre. Des Lions y repofent. Cet 
homme y conferve-t~il fon caraôere dur & cha* 
grin ? Non : ij fe tapit dans un coin det l'antre Sç 
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n'excite par aucun gefte la fureur de ces animaux. i 
De l'entre du Lion phyfique, qu'on tranfporte ] 
ce même homme dans la caverne du Lion mo- 
ral : qu'on l'attache au fervice d'un Prince cruel 
& defpote 5 doux 6c modéré en préfence du 
Maître , peut-être cet homme deviendra-t-il le 
plus vil 8c le plus rampant de Tes Efclaves. Mais, 
dira-t-on, fon caraftere contraint ne fera pas chan- 
gé : c'eft un Arbre courbé avec effort que fon 
élafticité naturelle rendra bientôt à fa première 
forme. Eh quoi ! imagine-t-on qtie cet Arbre 
quelques années aflujetti par des cables à une cer- 
taine courbure pût jamais redrefler ? Quiconque 
aflure qu'on contraint & qu'on ne change point 
les carafteres , ne dit rien autre chofe , finon , 
qu'on ne détruit poirfTen un inftant des habitudes 
anciennement confcraétées. 

L'homme d'humeur la conferve , parce qu'il 
a toujours quelqu'inférieur fur lequel il peut l'e- 
xercer. Mais qu'on le tienne long-tems en pré- 
fence du Lion ou du Defpote 5 nul doute qu'une 
contrainte longue , répétée éc transformée en 
habitude , n'adoucifle ion caraéfcere. En général 
tant qu'on eft jeune aflez pour contrafter des ha- 
bitudes nouvelles , les feuls défauts & les feuls vi- 
ces incurables , font ceux qu'on ne peut corriger 
fans employer des moyens dont les mœurs , les Loix 
ou la coutume ne permettent point Pufage. Il 
n'eft rien d'impoffible à l'éducation : elle faitdan- 
fer l'Ours. 

Qu'on médite ce fujet , l'on fentira que notre 
première nature, comme le prouve Pafcal & l'ex- 
périence , n'eft autre chofe que notre première 
habitude, (a) 

00 Si l'Auteur de l*Emil% a nié la vérité de cçt Axiome* 
c'en qu'il u'a pas faifi le fens dç Pafcal. 
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L'homme naît fans idées, fans paflionsj il naît 
imitateur $ il eft docile à l'exemple : c'eft par 
conféquent à l'ioftru&ion qu'il doit Tes habitu- 
des. & fon caraétere. Or je demande pourquoi 
des habitudes contra&ées pendant un certain tems, 
ne feroient pas à la longue détruites par des habi- 
tudes contraires. Que de gens ne voit-on pas 
changer de caraétere félon le rang , félon la place 
différente qu'ils occupent à la Cour & dans le 
Miniftere, enfin félon le changement arrive dans 
leurs po fit ions. Pourquoi le bandit tranfporté 
d'Angleterre en Amérique y devient-il fouvent 
honnête? G'eft qu'il devient Propriétaire , c'eft 
qu'il a des terres à cultiver & qu'enfin fa pofition 
a changé. 

Le Militaire eft dans les Camps dur 8c impi- 
toyable j l'Officier accoutumé à voir couler le 
fang, devient infenfible à ce fpeétacle. Eft-il de 
retour à Londres, à Paris, à Berlin? Il redevient 
humain & compatiflant. Pourquoi regarde- t-^on 
chaque caraétere comme l'effet d'une organifa- 
tion particulière , lorfqu'on ne peut déterminer 
quelle eft cette organifation ? Pourquoi chercher 
dans des qualités occultes la caufe d'un Phéno- 
mène moral, que le développement du fentiment 
de l'amour de foi peut fi clairement & fi facile- 
ment expliquer? 

CHAPITRE IV. 
De r Amour de foi. 


L 


'Homm,e eft fenfible auplaifir&à la dou- 
leur phyfique : en cônféquence il fuit l'un & 
cherche l'autre , & c'eft à cette fuite & à cette 
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recherche confiante qu'on donne le nom d'amour 
de foi. 

, Ce fentiment , effet immédiat de la fenfibilité 
phyfique 8c par conféquent commun à tous, eft 
mféparable de l'homme. J'en donne pour preuve 
fa permanence, l'impoflibilité de le changer, ou 
même de l'altérer. De tous les fentimens, c'eft 
le feul de cette efpecé $ nous lui devons tous 
nos defirs, toutes nos paffions : elles ne peuvent 
être en nous que l'application du fentiment de l'a- 
mour de foi à tel ou tel objet. 

C'eft donc à ce fentiment diverfement mo- 
difié félon l'éducation qu'on reçoit i félon le 
Gouvernement fous lequel on vit & les pofitions 
différentes où l'on fe trouve , qu'on doit attribuer 
l'étonnante diverfité des paffions & des caractères. 

L'amour de nous-mêmes nous fait en entier 
ce que nous fommes. Par quelle raifon eft-on fi 
avide d'honneurs & de dignités ? c'eft qu'on 
s'aime , c'eft qu'on defire fon bonheur & par 
conféquent le pouvoir de fe le procurer. L'amour 
de laPuiffance & des moyens de l'acquérir eft 
donc néceflairement lié dans l'homme à l'amour 
de lui-même. * 10. Chacun veut commander, 
parcèaue chacun voudroit accroître fa félicité, 
& pout cet effet que tous fes Concitoyens s'en 
occupaient. Or entre tous les moyens de les y 
contraindre , le plus sûr eft celui de la force & 
de la violence. L'amour du pouvoir 5 fondé fur 
celui du. bonheur , eft donc l'objet commun de 
tous nos defirs. * 1 1 . Auflî tes richefles , les hon- 
neurs , la gloire , l'envie , la confidération , la 
juftice, la vertu , l'intolérance , enfin toutes les 
paffions faftices (a) , rt,e font-elles en nous que 

(a) Tout en nous eft paffion ftétice, à l'exception des 
befoins , des douleurs & des plaiûrs phyfiques. 
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l'amour du pouvoir déguifé (bus ces noms dif- 
férera. 

Le pouvoir eft l'objet unique de la recherche 
des hommes. Pour le prouver, je vais montrer 
que toutes les paffions ci-deflus citées , ne font 
proprement en nous que l'amour du pouvoir, & 
j'en conclurai que cet amour étant commun à 
tous, tous font fufceptibles du defîr, de l'eftime 
& de la gloire, par conféquent de Pefpece de 
paffion propre à mettre en action , l'égale aptitude 
qu'ont à l'efprit les hommes organifés comme le 
commun d'entr'eux. 


CHAPITRE V. 

* 
De V Amour ^ des RicbeJJes 

£«? de la Gloire. 

,/ \ La tête des vertus cardinales on place 1* 
Force & le pouvoir : c'eft la vertu la plus & 
peut-être la feule vraiment eftimée. Le mépris 
eft le partage de la foiblefle. 

D'où naît notre dédain pour ces Nations Orien- 
tales dont quelques-unes fious égalent en indu- 
ftrie, comme le prouve la fabrique de leurs étof- 
fes & dont plufieurs nous furpaflent peut-être en 
vertus fociales? Méprifons-nous Amplement en 
elles la baflefle avec laquelle elles fupportent le 
joug d'un Defpotifme honteux & cruel? Un tel 
mépris feroit jufte •> mais non : nous les mépri- 
fons comme lâches 6c non exercés aux armes. 
C'eft donc la force * i z. qu'on refpeéte & la foi- 
blefle qu'on méprife. L'amour de la force & du 
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pouvoir eft commun à tous (a). Tous le défirent: 
mais tous comme Céfar ou Cromwel , n'afpirent 
, pointa un pouvoir fuprême; peu d'hommes en 
conçoivent le projet* encore moins, font à por- 
tée de l'exécuter. 

L'efpece de pouvoir qu'en général on fouhaite, 
eft celui qu'on peut facilement acquérir. Cha- 
cun peut devenir riche, & chacun defire les ri- 
chefles. Par elles, on fatisfait à tous fes goûts, 
on fecours les malheureux, on oblige une infi- 
nité d'hommes, & par conféquent on leur com- 
mande. 

La gloire, comme les richefles, procure lé pou- 
voir 5 & Ton en eft pareillement avide. La gloire 
s'acquiert , ou par les armes ou par l'éloquence. 
On fait quelle eftime on avoit à Rome & dans la 
Grèce pour l'éloquence : elle y concjuifoit aux 
Grandeurs & à la Puiflance. Magna vis fc? *w- 
gnum nomen, dit à ce fujet Cicérony»»/ unum là 
idem. Chez ces Peuples un grand nom donnoit 
un grand pouvoir. L'Orateur célèbre comman- 
doit à une multitude de Clients. Or dans tout 
Etat républicain, quiconque eft fuivi d'une foule 
de Clients , eft toujours un Citoyen puiflant. 
L'Hercule Gaulois de la bouche duquel fortoit 
une infinité de fils d'or, étoit l'Emblème de la 
force morale, de l'éloquence. Mais pourquoi 
cette éloquence jadis fi refpeéfcée n'eft-elle plus 
maintenant honorée &t cultivée qu'en Angleter- 
re? C'eft que par- tout ailleurs elle n'ouvre plus 
la route des Honneurs. 

L'amour de la gloire, de l'eftime, de la con- 

(*) L'homme fans defir, l'homme qui fe croit parfaite- 
ment heureux , feroit fans doute ihfenfible à l'amour du pou- 
voir. Eft- il des hommes de cette efpece ? Oui : mais en trop 
petit nombre pour y avoir égard. . 

fidération 
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fidération , ri'eft donc proprement en nous que 
l'amour déguifé de la puiflance. 

La gloire , die- on , eft la Maîtrefle de pres- 
que tous les grands hommes : ils la pourfuivent 
à travers les dangers * ils bravent pour l'obtenir 
les travaux de la guerre, les ennuis de l'étude Se 
la haine de mille rivaux» * \y Mais dans quel 
Pays? Dans ceux où la gloire fait puiflance. Par- 
tout où la gloire ne fera qu'un vain titre* où le 
mérite fefalans crédit réel, le Citoyen indifférent 
à l'eftime publique fera peu d'efforts pour l'ob- 
tenir. Pourquoi la gloire eft-elle regardée com- 
me une plante du Sol républicain qui , dégénérée 
dans les Pays defpo tiques* n'y poufle jamais avec: 
une certaine vigueur ? (J'eft que dans la gloire 
on n'aime proprement que le pouvoir, & que dans • 
un Gouvernement arbitraire tout pouvoir difpa^ 
roît devant celui du Defpote. -L'homme qui pafle 
la nuit fous les armes ou dans fes bureaux , s'ima» 
gine aimer l'eftime 5 il fe trompe. L'eftime n'efl: 
que le nom qu'il donne .à J'pbjet de fon amour, » 
Se le pouvoir eft la chbfe même» 

Sur quoi j'obferverai que ce même éclat, que 
cette mênle puiflance dorit quelquefois la gloire 
eft environnée, & qui nous Ja rend fi chère, doic : 
fouvent nous la rendre odieùfe dans nos Conci- 
toyens : & delà l'envie. 
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E mérite, dit Pope 1 produit l'envie com- : 
me le Corps produit l'ombre. L'envie annonce, 
le mérite, comme la fumée l'incendie & la flam- 
7*m I, Q 


1 

i 

1 ! 


\ 


24* déTHomme^ 

n>e. L'envie acharnée contre le mérite, neleref* 

Êeâe ni dans les grandes places, ni fur le Trône. 
111e pourfuit également un Voltaire , un Catinat , 
un Frédéric. Si rbnferappelloitfouvent jufqu'où 
fe porte fa fureur, peut-être qu'effrayés des mal* 
heurs femés fur les pas des grands talens,onfe- 
rpit fans courage pour les acquérir. 

L'hpmme de génie qui fe dit à 1 la lueur de fa 
lampe : ce foir je finis mon Ouvrage : demain eft 
le jour de la récompenfe : demain le Public re- 
connoiffant s'acquitte envers moi : demain enfin 
je reçois la Couronne de l'Immortalité. Cet hom- 
me oublie qu'il eft des envieux. En effet demain 
arrive ; l'Ouvrage eft publié 3 il eft excellent, 
&Je Public n'acquitte point fa dette. L'envie 
détourne loin de l'Auteur le parfum fuave des 
éJ°g e >60* e ^ e 7 fubftîtue l'odeur empçftce de 
la critique & de la calomnie. Le jour delà gloire 
ne luit prefque jamais que fur la tombe des grands 
hommes. Qui mérite l'eftime , rarement en jouit, 
& qui ferne le laurier, fe repofe rarement fous fon 

ombrage (b). . . - • 

-. », ..... ... . ... 

< [*\ De toutes les pafiions.rerivie eft la plus déteftable. Le 
portrait qu'en fait je ne, fais quel Poète eft effrayant, 
* Là cômpaffion , dit-il , s'attendrit fur Tinfortune des hom- 
mes : l'envie s'en réjouit èc trouve fa joie dans leurs peines. 

Il n'eft point de paffion qui fe propôfe quelque plaifir pour 
objet. Le malheur d'autrui eft le feul que fe propofe 1 envie. 

Le mérite s'indigne de la profpérité du méchant & du ftu- 
pide, & Tenvie.de celle du Bon & du Spirituel. - 

L'amour. & la colère allumés dans une ame y brûlent une 
heure , un jour , une année ; l'envie la ronge jufqu'au tombeau. 

Sous la Bannière de l'eriviemarchentla haine, la calomnie» 
h trahifon & la cabale. 

Par-tout l'envie traîne à fa fuite la maigreur de la famine, 

les venins de la pefte & la rage de la guerre. 

*(fc) Si les grands Ecrivains deviennent après leur mort 

les Précepteurs du genre humain , il faut convenir que de 

leur vivant , les Précepteurs font bien châtiés par leurs Elevés. 
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Mais Penvie habite- t-elle tous les cœurs i? . Il 
n'en eft point du moins où elle ne pénètre. Que 
de grands hommes"ne peuvent fouffrir de concur- 
r^ns, ne veulent entrer en parcage d'eftime avçc 
aucun de leurs Concitoyens , & oublient qu*au 
banquet de la gloire, il faut, fi je l'ofe dire, que 
cfiacun ait fa portion! 

Les âmes mêmes les plus nobles prêtent quel- 
quefois l'oreille à Penvie : elles réfiftent à fes con- 
feils 5 mais non fans efforts. La nature a fait 
l'homme envieux. Vouloir le changer à cet égard, 
c'eft vouloir qu'il cefle de s'aimer * c'eft vouloir 
Pimpoflïble. Que le Légiflateur ne fe propofe 
donc point d'impofer filence à la jaloufie, mai* 
d*en rendre la rage impuiflante & d'établir com- 
me en Angleterre, des Loix propres à protéger 
le mérite contre l'humeur du Miniftre & le Fa- 
natifme du Prêtre. C'eft tout ce que la Saecflë 

S' eut en faveur des talens. Prétendre plus oc fë 
attér. d'anéantir Penvie, c'eft folïe. Tous lés 
Siècles ont déclamé contre ce vice. Qu'ont prp- 
cï.uit ces déclamations? Rien. L'envie exifte.en- 
epre & 'ri'JL rien perdu de fon activité, parce quç 
rien ne change la nature de l'Homme. . . , 

Cependant.il eft tin ipoment où Penvie lui eflt 
inconnue : ce moment eft cehji de la première 
jeuneflTe. Peut-on encore fe flatter de Jurpafler 
pu du .poins.d'égaler en mérite des hommes déjà 
Honoras dèlréftime publique* efpere-t-on entrer en 
partage de la conlîdératio^i jqui leur eft décernée ? 
v Alors pleins de refpeft pour eux, leur préïencq 
excite notre émulation :.onMes loue avec tranC- 
port, parce qtfon a intérêt de les louer & "d'ac- 
coutumer le Public àréfpe£ter en eux nos talens 
futurs. La louange eft donc lin tribut que la Jeu j 
nèfle baie volorttiets au mérite Se que l'âge iriur 
lui refufera toujours. m Q^ 2 
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A trente ans l'émulation de Vingt s'eft déjà 
transformée en .envie. Perd- on l'efpoir d'égaler 
ceux qu'on admire , l'admiration fait place à la 
haine. La reflburce de l'orgueil , c'eft le mépris 
des talens. Le vœu de l'homme médiocre, c'eft 
de n'avoir point de Supérieur. Que d'envieux 
répètent tout bas, d'après je ne fais quel Co- 
mique : 

Je faime d'autant plus que je fejtime moins. 

Ne peut-on étouffer la réputation d'un hom- 
me célèbre j on exige du moins de lui la plus 
grande^ modeftie. L'envieux a reproché à M. Di- 
derot, jufqu'à ces mots du commencement de 
fon interprétation de la Nature : jfeune homme 9 
prends ££ lis. L'on étoit jadis moins difficile. Le 
Jurifconfulte Dumoulin dit de lui : Moi qui n'ai 
point d'égal^ & qui. fuis fupérieur à tout le monde. 
Tant d'aéfces d'humilité exigés maintenant de la 
part des Auteurs, fuppofe un fingulier accroifle- 
ihent dans l'orgueil des Lecteurs. Un tel orgueil 
annonce la haine du mérite, & cette haine eft na- 
turelle. En effet fi jaloux de leiïr bonheur , lea 
hommes défirent le pouvoir & par conféquent la 
;loire & la confîdération qui le procurent , ils 
loivent détefter dans un homme trop illuftre ce- 
lui qui les en prive. Pourquoi dit- on hautement 
tant de mal des gens d'efprit ? C'eft qu'on fe 
lent intérieurement forcé d'en penfer du bien. 
Lorfqu'on tire le gâteau des Rois, l'on en con- 
ferve une part pour Dieu j Se lorfqu'on détaille 
le mérite d'un homme fupérieur, on lui trouve 
toujours quelque défaut : c'eft la part de l'envie. 

Ne s'élève- 1- on point au-deffus ; de fes Con- 
citoyens, on veut les abaiffer jufqu'à foi. Qui ne 
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S eut leur être fupérieur, veut du moins vivre avec 
es égaux. * 14. (Tel eft& fera toujours l'homme. 

Parmi les âmes vertueufes & le plus au-def- 
fus de la jaloufie , peut-être n'en eft-il aucune 
qui ne foit en ce genre fouillée de quelque ta- 
che légère. Qui peut en effet fe vanter d'avoir 
toujours loué courageufement le Génie ? de 
n'avoir à cet égard jamais diflimulé fon eftime? 
de n'avoir pas en préfence du Maître gardé un 
iîlence coupable , & dans les éloges donnés aux 
talens, de n'avoir point ajouté un de ces mais 
perfides , qui fi fouvent échappent à la jalou- 
£e (a). 

Tout grand talent eft en général un objet 
de haine , & delà Pempreflement avec lequel 
on acheté les feuilles où l'on le déchire cruel- 
lement. Quel autre motif les fèroit lire ? Se- 
roit-ce le defir de perfectionner fon goût * 1 f? 
Mais les Auteurs de ces Feuilles ne font ni des 
Longins, ni des Defpréaux : ils n'ont pas même 
la prétention d'éclairer le Public. Qui peut com- 
pofer de bons Ouvrages ne s'amufe point i criti- 
quer ceux des autres. 

L'impuiflance de bien* faire proéuit le Cri- 
tique. Sa profeffion eft humble. Si les Desfon- 
taines plaifent, c'eft en qualité de Confolateurs 
des Sots. (b). C'eft l'amertume de leur Satyre 
qui proclame le Génie. 

Blâmer avec acharnement , eft la manière de 
louer de l'envie. C'eft le premier éloge que re- 

(4) Que d'hommes donnent aux Anciens la préférence 
fur les Modernes r pour n'être pas forcés de reconnoître 
dans leur Société un Locke» un Séneque,. un Virgile, &c 

(£) Racine & Pradon font chacun une Phèdre. Les De&- 
fontaines du Siècle s'élevèrent contre Racine & leur Cri- 
tique eut du fuccès. Elle déchargea quelque tërns Ifs Sots 
du poids infupportable de l'eftime. 

Q.5 
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çoit l'Auteur d'un bon Ouvrage & le feul qu'il 
puiffe arracher de fes rivaux. C'eft à regret 
qu'on admire j c'eft uniquement foi qu'on veut 
trouver eftimablç* Il n'eft prefque point d'hom- 
me qui ne parvienne à fe le perfuader. A t-^on 
le fens commun ? on le préfère au Genre. A- 
t-on quelques petites vertus ? on les met au def- 
fus des plus grands talens. On déprife tout ce 
qui n'eft pas foi. 

En fait d'envie , il n'eft qu'un homme qui 
puifie s'en croire exempt. C'eft celui qui ne s'tft 
jamais examiné. 

Le Génie a pour 'proteéfceur * 16. &pané- 
gyrifte la Jeunefle& quelques hommes éclairé&& 
vertueux. Mais leur impuiffante prote&ion * 17. 
ne lui donne ni crédit , ni confidération. Quelle 
eft cependant la nourriture commune du talent 
& de la vertu ? La confidération & les éloges. 
Privé de cette nourriture , l'un & l'autre lan- 
guit & meurt \ l'aébivité Se l'énergie de rame 
s'éteint. C'eft la flamme qui n'a plus rien à 
dévorer. 

' En prefque tous les Gou vernemens y les talens 
comme les prifonniers des Romains condamnés 
& livrés aux bêtes , en font la proie. Le Gé-, 
nie eft-il en mépris à la Cour? L'envie fait le 
refte. * 18. Elle en détruit jufqu'à h femence. 
Le mérite a-t-il toujours à lutter contre l'en- 
vie 5 il fe fatigue & quitte l'Arène , s'il n'y 
voit point de prix pour le Vainqueur. On n'ai- 
me ni l'étude» -ni la gloire pouf elles-mêmes, 
mais pour les plaifirs , l'eftiroe & le pouvoir 
qu'elles procurent. Pourquoi? c'eft qu'en géné- 
ral on defire moins d'être eftimable que d'être 
eijimé j c'eft que jaloux de la gloirç du mo- 
ment , * ip. la plupart des Ecrivains unique- 
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ment attentifs à flatter le goût de leur Siècle 
& de leur Nation, * 10. ne lui préfentent (que 
les idées du jour , des idées agréables à l'homr 
me en place , par la proteéfcion duquel ils efper 
rent obtenir argent , con fi dé rat ion fie môme un 
fuccès éphémère. 

Mais il eft des hommes qui le dédaignent. 
Ce font ceux qui tranfportés en efprit dans l'a- 
venir, & jouiffant d'ayjuice des éloges & de la 
confidération de la poftérité, craignent* de fur- 
vivre à leur réputation. * n. Ce feul motif leur 
fait facrifier la gloire & la confédération du mo- 
ment à l'efpoir quelquefois éloigné d'une gloire 
& d'une confidération plus grande. Ces hommes 
font rares. Ils ne défirent que l'eftime des Ci- 
toyens eftimables. 

Qu'importe à Marmontel les cenfares* 22* 
delà Sorbonne? Il eût rougi de fes éloges . La 
Couronne treflee par la fottife ne s'ajulle point 
fur la tête du Génie. C'eft le nouvel ornement 
d'Architeéture dont on avoir en Languedoc cou- 
ronné la Maifon quarrée. Un Voyageur pafle 
devant l'Edifice & s'écrie : „ je vois le chapeau 
„ d'Arlequin fur la tête de Céfar ". 

Qu'on n'imagine cependant pas que le Ci- 
toyen le plus jaloux d'une eftime durable, aime, 
& la gloire , & la vérité même. Si telle eft la 
nature de chaque Individu qu'il foit néceffité de 
s'aimer de préférence à tous, l'amour du vrai 
eft toujours en lui fubordonné à l'amour de fon 
bonheur : il ne peut aimer dans le vrai que le 
moyen d'accroître fa félicité. Auflî ne recher- 
che-t-il ni la gloire , ni la yérité dans les Pays 
&c les Gouvernemens où l'un & l'autre font mé- 
prifés. 
Le réfultat de ce Chapitre *& du précédent , 
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c'eft que la fureur de l'envie , le defir des ri- 
chtfles & des talens, l'amour de la confidéra- 
tion 5 de la gloire & de la vérité , ne font ja* 
mais dans l'homme que l'amour de la force Se 
du pouvoir * 33. déguifé fous ces noms dif- 
férons. 
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CHAPITRE VIL 
De la Jujlice. 


n _ A juftice eft la confervatrice de la vie, de 
la liberté des Citoyens. Chacun veut jouir de fes 
diverfes propriétés. Chacun aime donc la jufti- 
ce dans les autres & veut qu'ils foient juftes à 
Ion égard. Mais qui lui feroic defirer de l'être à 
l'égard des autres ! Aime-t»on la juftice pour la 
juitice même , ou pour la confidération qu'elle 
procure ? C'efî l'objet de mon examen. 

L'homme s'ignore fi fouvent lui-même : on 
apperçoit tant de contradiction entre fa con- 
duite & fes difeours (a) que pour le connoître 

* 

(4) En Morale comme en Religion , il eft peu de Ver* 
tueux & beaucoup d'Hypocrites. Mille gens fe parent de 
•fentiraens qu'ils n'ont , ni ne peuvent avoir. Compare-t- 
on leur conduite avec leurs difeours ? On ne voit en eux 
que des fripons qui veulent faire des Dupes. On doit en 
général le méfier de la probité de quiconque affiche des 
mœurs trop aufteres & le donne pour Romain. 11 en eft 
qui fe montrent réellement vertueux au moment que la 
toile fe levé & qu'ils vont jouer un grand rôle fur la fee- 
ne de ce Monde. Mais dans le deshabillé combien en 
eft-il qui confervent la mf me honnêteté Se foient toujours 
juftes? 

Ce qui m'affure de l'amour des premiers Romains pour 
la vertu, c'eft la copnoiflance de leurs Loix & de leurs 
'mœurs. Sans cette* connoiflance, la vertu des Romain! 


I 

fin Education. Cbap. J^IIL 249 

c'eil dans Tes actions Se dans fa nature même qu'il 
le faut étudier. 


CHAPITRE VIII. 

De la Juftice confidérée dans Pbomm 

de la Nature. 


P 


Our juger l'homme, confidérons-le dans 
fon état primitif, dans celui d'un Sauvage en- 
core farouche. Eft-ce l'équité que ce Sauvage 
aime & refpefte ? Non : mais la force. Il n'a ni 
dans fon cœur d'idée de la Juftice , ni dans fa 
langue de mots pour l'exprimer. Quelle idée 
pourroit-il s'en former, & qu'eft-ce en effet 
qu'une injuftice ? La violation d'une Conven- 
tion ou d'une Loi faite pour l'avanrage du plus 
grand nombre. L'injuftice ne précède donc pas 
l'établiflemetrt d'une Convention , d'une Loi 8c 
d'un Intérêt commun. Avant la Loi, il n'eft 
donc pas d'injuftice. Si non effet hx , nofi effet 
feccatum. Or que fuppofe i'établiflement des 
Loix? 

i°. La réunion des hommes en une plus ou 
moins grande Société. 

z*. La création d'une langue propre à fe 

modernes me ferolKufpecler celle des premiers & je dirois» 
comme le Cardinal de Beflarion au fujet des miracles , que 
les nouveaux le font douter des ancien t. 

L'homme jufte, mais éclairé, ne prétend point aimer 
la juftice pour la juftice même. Eft-on fans reproche ? On 
avoue fans honte que dan$ toutes Tes actions, on n'eut ja-» 
mais que fon bonheur en vue ; mais qu'on Ta toujours 
confondu avec celui de tes Concitoyens. Peu le placent 
auûi heureufement. 
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communiquer un certain nombre d'idées, (a) 

Or s* il eft des Sauvages donc la langue ne s'é- 
tend point encore au-delà de cinq ou fix fons ou 
cris, la formation d'une langue eft donc 1'œuvte 
de plu (leurs Siècles- Jufqu'à cette œuvre accom- 
plie, les hommes fans Conventions 2c fans Loix, 
vivent donc en état de guerre. 

Cet état, dira-t-on, eft un état de malheurs, 
& le malheur créateur des Loix doit forcer les 
hommes à les accepter. Oui : mais jufqu'à cette 
acceptation, fi les hommes font malheureux , ils 
ne font pas du moins injuftes. Comment ulur- 
per le Champ , le Verger du Propriétaire & 
commettre enfin un vol , lorfqu'il n'eft encore 
ni propriétaire, ni partage de Champ ou de Ver- 

£er? Avant que P Intérêt public eût déclaré la 
,oi du premier Occupant une loi facrée, quel 
eue été le plaidoyer d'un Sauvage habitant un 

(*) Selon M. Locke , „ une Loi eft une règle pref- 
„ crite aux Citoyens avec la Sanétion de quelque peine ou 
>, récompenfe propre à détourner leurs volontés. Toute 
„ Loi , félon lui , fuppofe peine & récompenfe attachée à 
„ fon obfervation ou à fon infraction ". 

Cette définition donnée , l'homme qui viole, chez un 
Peuple policé une Convention non encore revêtue de cette 
SandHon , n'eft point puniffable ; cependant il eft injufte. 
Mais pouvoit-il l'être avant l'établiffement de toutes con- 
ventions & la formation d'une langue propre à l'exprimer? 
Non, parce que dans cet état , l'homme n'a d'idées , ni de 
la propriété, ni par conféquent de la jufiiee. 

Que nous apprend à ce fujet l'expérience , à laquelle 
en Morale comme en Phylique , il faut foumettre les Théo- 
ries les plus ingénieufes , & qui feule en conftate la vérité 
oa la fauffeté ? Ceft que l'homme a des idées de la force 
avant d'en avoir de la juftice ; ic'eft qu'en général il eft 
fans amour pour elle , c'eft que même dans les pays poli- 
cés où Ton parle toujours d'équité , perfonne ne la con- 
fuite «qu'il n'y foit forcé par la crainte d'un pouvoir égal ou 
fupérieur au fien. 


> 
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Canton giboyeux donc un Sauvage plus fort eue 
voulu le chafler? 

Quel eft ton droit , diroit le premier , pour 
me bannir de ce Canton ? 

A quel titre, diroit le fécond , prétends- m le 
pofleder ? 

Le hazard , répondroit le foible , y a por# 
mes pas $ il m'appartient parce que je l'habite 8c 
que la terre eft au premier Occupant. 

Quel eft ce droit du premier .Occupant, * 24. 
répondroit le Puiflant ? Si le hazard t'a le pre- 
mier coqduit en ce lieu , lç même hazard m'a 
donné la force néceflaire pour t'en chafler. Au- 
quel des deux droits donner la préférence ? Veux- 
tu connoître toute la fupériorité du mien ? Levé 
les yeux au Ciel ; tu vois l'Aigle fondre fur la 
Colombe 5 abaifle-les fur la terre * tu vois le 
Cerf déchiré par le Lion. Porte tes regards, fur 
la profondeur des mers * tu vois la Dorade dé- 
vorée. par le Requin. Tout dans la Nature t'an- 
nonce que le foible eft la proie du Puiflant, La 
force eft un don des Dieux. Par elle je poflede 
tout ce que je puis ravir. En m'armant de ces 
bras nerveux, le Ciel t'a donc déclaré fa volon- 
té. Fuis de ces lieux , cède; à la force ou com- 
bats. * 2f. 

Que répondre au difeours de ce Sauvage, & 
quelle injuftice lui reprocher, lorfque le droit 
du premieîr Occupant n'eft pas encore un droit 
convenu? 

Jufticefuppofe Loix établies. Obfervation de 
lajuftice fuppofe équilibre de la puiflance entre 
les Citoyens. Le maintien de cet équilibre eft le 
chef-d'œuvre de la Science de la Légiflation. 
C'eft une crainte mutuelle & falutairequi force les 
hommes d'être juftes les uns envers les autres. Que 
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cette crainte ceffed'être réciproque, alorslajufti- 
ce devient une vertu méritoire & dès- lors la Légif- 
lation d'un Peuple eft vicieufe. Sa perfeftion fup- 
pofe que l'homme eft néceffité à la juftice. 

La juftice eft inconnue du Sauvage ifolé. Si 
{homme policé en a quelqu'idée, c'eft qu'il re- 
connoît des Loix. Mais aime-t-il la juftice pour 
elle-même ? C'eft à l'expérience à nous en in- 
struire. 


CHAPITRE IX. 

De la Juftice confidérée dans P homme $ 

les peuples policés. 

QUel amour l'homme a-t-il pour la juftice? 
Pour le favoir qu'on élevé un Citoyen au 
deflus de tout efpoir oc de toute crainte : qu'on 
le place fur un Trône d'Orient. 

Aflîs fur ce Trône , il peut lever d'immen* 
les taxes fur fes Peuples. Le doit- il? Non. Toute 
taxe a les befoins de l'Etat pour objet & pour 
mefure. Tout impôt perçu au-delà de fes befoins 
eft un vol, une injuftice. Point de vérité plus 
avouée. Cependant malgré le prétendu amour 
de l'homme pour l'équité, point de Defpote 
Afiatïque qui ne commette cette injuftice & ne 
la commette fans remords. Que conclure de ce 
fait ? Que l'amour de l'homme pour la juftice 
eft fondé, ou fur la crainte des maux compagnons 
de l'inigirité , ou fur Tefpoîr des biens compa- 
gnons oe l'eftime , de la confidération & enfin 
du pouvoir attaché à la pratique de la juftice. 

lia néceffiré où l'on eft pour former d^s hom* 
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mes vertueux^ de punir, de récompenfer, d'in- 
flituer des Loix fages, d'établir une excellente 
forme de Gouvernement, font autant de preu» 
ves évidentes de cette vérité. 

Qu'on applique aux Peuples ce que je dis de 
l'homme. Deux Peuples font voifins, ils font à 
certains égards dans une dépendance réciproque : 
Hs font en conféquence forcés de faire entr'eux 
des Conventions 6c de créer un droit des Gens, 
Le refpeétent-ils ? Oui * tant qu'ils fe craignent 
réciproquement ; tant qu'une certaine balance 
de pouvoir fubfifte entr'eux. Cette balance eft- 
elle rompue? La Nation la plus puiflante viole 
fans pudeur ces Conventions. * 26. Elle devient 
injufte, parce qu'elle peut l'être impunément. 

Le refpeét tant vanté des hommes pour la jus- 
tice , n'eft jamais en eux qu'un refpeét pour la 
force. 

Cependant point de Peuple qui dans la guerre 
ne réclame la juftice en fa faveur. J'eh conviens. 
Mais dans quel moment , dans quelle pofition ? 
Lorfque ce Peuple eft entourré de Nations puif- 
fantes qui peuvent prendre part à ks querelles. 
Quel eft alors l'objet de la réclamation? De 
montrer dans fon ennemi un voifin injufte, am- 
bitieux , redoutable ; d'exciter contre lui la ja- 
louOe des autres peuples, de s'en faire des Al- 
liés & de fe fortifier de leurs forces. L'objet 
d'une Nation dans tant d'appels à la juftice , c'eft 
d'accroître fa puiflance, & d'affurer fa fupério- 
rité fur une Nation rivale. L'amour prétendu 
des Peuples pour la juftice n'eft donc en eux 
qu'un amour réel du pouvoir. 

Pour s'aflurer de cette vérité, fuppofons qu'u- 
niquement occupés de leurs affaires domeftiques, 
les voifins de deux Natiops rivales, no pqjflçns 
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prendre part à leurs querelles & leur prêter le- 
cours, qu'arrivera-t-il ? C'eft que fans appel à. 
la juftice & fans égard à l'équité, la Nation la 
plus puiffante portera le fer & le feu chez la Na- 
tion ennemie. Son droit fera la force. Malheur, 
dira-t-elle, au foible & au vaincu. 

Lorfqu'à la tête des Gaulois, Brennus attaqua 
les Ciufiensj „ Quelles offenfes , lui dirent les 
„ Ambafladeurs Romains, les Chiliens vous ont- 
„ ils faites? " Brennus à cette demande fe prie 
à rire. „ Leur ofFenfe, répondit-iï, c'eft le refus 
„ qu'ils font de partager leurs terres avec moi. 
,, C'eft la même aue vous ont faite jadis , & 
„ ceux d'Albe, & les Fidénates & les Ardéatesj. 
„ que vous faifoient naguère les Véiens, les 
5? Carpenates , une partie (tes Falifques & des. 
„ Volfques. Pour vous en venger, vous avez 
„ pris les armes, vous avez lavé cette injure dans 
„ leur fahg, vous avez aflervi leurs perfonnes, 
„ pillé leurs biens, ruiné leurs Villes ,& leurs 
3, Campagnes : & en ceci vous ne leur avez fait 
3, ni tort, niinjuftice* vous avez obéi à la plus 
„ ancienne des Loix qui dohne au Fort le bien 
„ du foible 5 Loi fouveraine dans la Nature qui 
,, commence aux Dieux Se finit aux animaux. 
5, Etouffez donc, ô Romains, votre pitié pour 
„ les Clufiens. La compaffion eft encore in- 
,, connue aux Gaulois ! ne leur en infpirez pas 
3, le fentiment, ou craignez qu'ils n'aient auffi 
„ pitié de ceux que vous opprimez. " 

Peu de Chefs de Nations ont l'audace & la 
franchife de Brennus. Leurs difeours feront dif- 
férens : leurs aétions font les mêmes, & dans le 
fait , tous ont le même mépris pour la jufti- 
ce. * 27. 

L'Hittçire du Monde n'eft que le valïe re- 


fin Education. Chap. IX. 25^ 

*ueil des preuves multipliées de cette vérité. * 28. 
JLes invafions des Huns, des Goths, des Vanda- 
lîes, desSueves, des Romains, les Conquêtes Se 
des Efpagnols, fiedes Portugaisdans Tune & l'au- 
tre Inde , enfin nos Croifadesj tout prouve que 
dans leurs entreprifes, c'eft leur force & non la 
juftice que les Nations confuhent. Tel eft le ta- 
bleau que nous préfente l'Hiftoire. Or lexnéme 
principe qui meut les Nations, doit, & néceflai- 
rement & pareillement mouvoir les individus qui 
les compofent. Que la conduite des Nations nous 
éclaire donc fur la nôtre. 


CHAPITRE X. 

Le Particulier comme les Nations, riejlime 
dans la juftice que la considération &P le 
pouvoir qu'elle lui procure. 


U 


N homme eft-il par rapport à fes Conci- 
toyens à peu-prèsdans l'état d'indépendance d'un 
Peuple à l'égard d'un autre? Cet homme n'aime 
dans la juftice # ap. que le pouvoir & le bonheur 
qu'elle lui procure. A quelle autre caufe en ef- 
fet , fînon à cet extrême amour pour le pouvoir, 
attribuer notre admiration pour les Conquérans? 
* 30. Le Conquérant , dit le Corfairë Démé- 
crius à Alexandre, eft un homme qui à la tête de 
cent mille autres , vole à la fois cent' mille bour- 
fes , égorge cent mille Citoyens, fait en grand 
le mal que le brigand fait en petit, 8c qui plus in- 
jufte que ce dernier, eft plus nuifibleàla Société. 
Le* voleur eft l'effroi du particulier. Le Con- 
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quërant eft comme le Defpôte, le fléau d'uM 
Nation. Qui détermine notre refpeâ: pour les 
Alexandre s, les Cortés, & notre mépris pour les 
Cartouches, les Raffiars? La puiflance des uns 
& l'impuiflance des autres. Dans le Brigand, ce 
n'eft pas proprement le crime, mais la foiblefie 
qu'on méprife* * 31. Le Conquérant fe préfente 
comme tort. On veut être fortj on ne peut 
méprifer ce qu'on voudroit être. 

L'amour de l'homme pour le pouvoir eft tel 
qu'en tous les cas l'exercice lui en eft. agréable, 
parce qu'il lui en rappelle Pexiftence. Tout hom- 
me defîre une grande puiflance, & touthom- 
me fait qu'il eft prefqu'impoflîble d'être à la fois 
toujours jufte & puiflant. On fait fans doute de 
fon pouvoir un ufage "meilleur ou moins bon feton 
l'éducation différente qu'on a reçue : mais enfin 

2uelqu'heurèufe qu'elle ait été, il n'eft point de 
rrand qui ne commette encore des injuftices. 
L'abus du pouvoir eft lié au pouvoir, comme 
l'effet l'eft à la càufe. Corneille Ta dit : 

Qui peut tout se qu'il veut , veut plus que ce qu'il 
doit. * 32. 

Ce vers eft un Axiome moral confirmé par l'ex- 
périence > & cependant perfonne ne refufe une 
grande place dans la crainte de s'expofer à la ten- 
tation prochaine d'une injuftice. L'amour de l'é- 
quité eft donc toujours en nous fubordonné à 
l'amour du pouvoir. L'homme uniquement oc- 
cupé de lui-même, ne cherche que fon bonheur. 
S'il refpeéte l'équité; c'eft le befoin qui Py né- 
ceffite. * 33. 

S'éleve-t-il un différent entre deux hommes à 
peu- près égaux en force & en puiflance 5 tous 
deux contenus par une crainte réciproque ont re- 
cours 


r 
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cours à là juflice : chacun en réclame la décifionl 
Pourquoi? Pour intérefler le Public en fa faveur > 
& par ce moyen acquérir une certaine fupériorité 
fur fon adverfaire. 

Mais que l'un de ces deux hommes manifefte- 
ment plus puiffant que l'autre , puifle impuné- 
ment l'outrager ; alors fourd au cri de la jufli- 
ce , il ne difcute plus , il commande. Ce n'effc 
ni l'équité , ni même l'apparence de l'équité qui 
juge entre le fôible & le puiflant; mais la force, 
le crime & la tyrannie. Ceft à ce titre que le Di- 
van donne le nom de féditieufes aux remontran- 
ces du faible qu'il opprime. 

Pour faire encore plus fortement fentir tout 
l'amour des hommes pour le pouvoir, je n'ajoute 
qu'une preuve aux précédentes , c'eft la plus 
forte. 


CHAPITRE XL 

Vamowr du pouvoir dam toute efpece de 
Gouvernement eft le feul moteur des 
hommes. 

EA n s chaque forme de Gouvernement , die 
e Montefquieu , il eft un différent principe 
d'aétion. „ La crainte dans les Etats Despoti- 
ques , l'honneur dans les Monarchiques , la 
vertu dans les Républicains , font ces divers 
„ principes moteurs. 

Mais fur quelle preuve M. de Montefquieu (a) 
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(4) La crainte, dit M. de Montefquieu , eft le principe 
moteur des Empires defpotiques. 11 te trompe. La crainte 
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Fonde-t-H cette affertion ? Eft-il bien vrai que la 
crainte,, l'honneur , & l'amour de la vertu foient 
réellement les forces motrices 6c différentes des 
divers Gouvernemens ? Ne pourroit-on pas au 
contraire aflurer qu'une caufe unique , mais variée 
dans Tes applications , eft également le principe 
d'aâivité de tous les Empires , & que fi ,M. de 
Montéfquieu moins frappé du brillant de fa di- 
yifion , eût plus fcrupuleufement difcuté* cette 
queflion , il fût parvenu à des idées plus pro- 

n'augmente point , elle affoi^lit au contraire le reffort des 
âmes. Je n'admets pour principe d'aétivité d'une Nation 

Îue les objets conitans du defy de prefque tous les Citoyens. 
)r dans les Etats defpotiques , il n'en eft que deux , l'un le 
defir de l'argent , l'autre la faveur du Prince. 

Dans les deux autres formes de Gouvernement, il eft, fé- 
lon le même Ecrivain, deux autres principes de mouvement 
d'une nature , dit-il , très-différente ; l'un eft l'honneur : il 
s'applique aux Etats Monarchiques; l'autre eft la vertu: il 
n'eft applicable qu'aux Républiques. 

Les mots honneur & vertu, ne font pas, il eft vrai, par- 
faitement fynonimes. Cependant fi celui à'honntur rappelle 
toujours à r efprit l'idée de quelciue vertu , ces mots ne dif- 
férent donc entr'eux que dans l'étendue de leur fignification. 
L'honneur & la vertu font donc des principes de même 
najture. '..'*, x 

Si M, de Montéfquieu ne fe fût pas propofé de donner a 
chaque forme de Gouvernement un Principe différent d'ac- 
tion , il eût reconnu le même dans tous. Ce Principe eft l'a- 
mour du pouvoir , par conféquent l'intérêt perfonnel diver- 
fement modifié félon les différentes Conftitutions des Etats 
je leurs diverfes Légiflations. Si la vertu , comme il le dit , 
«ft le Principe dadivité des États Républicains , ce n'eft à\x 
moins que dan* des Républiques pauvres & guerrières. L'a- 
jrôjir 4e l'Or & du; gain w celui des Républiques corn- 
perçantes. 

H paroît donc qu'en tou* les Gouvefnemens Thomme 
obéit à fon intérêt; «nais que ton intérêt n'eft pas le même 
dans tous. Plus on examine à cet égard les mœurs des Pén- 
ale* » plus on s'adore que c'eft à leur Légiflation qu'ils doi- 
vent feurs vices & leurs vertus. Les Principes de M. Mon- 
jteiquieu fur cette queftion me paroiflent plus brillans que 
folies. 
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fondes , plus claires & plus générales : il eût 
apperçu clans l'amour du pouvoir le principe mo- 
teur de tous les Citoyens : il eût reconnu dans les 
divers moyens d'acquérir le pouvoir , le prin- 
cipe auquel on doit en tous les Siècles & dans 
tous les Pays rapporter la conduite différente 
des hommes. En effet dans toute Nation le 
pouvoir eft ou comme à Maroc & en Turquie , 
concentré dans un feul homme , ou comme à 
Venife & en Pologne réparti entre plufieurs , 
ou comme à Sparte , à Rome & en Angleter- 
re , partagé dans le Corps entier de la Nation. 
Conféquemment àjces diverfes répartitions de 
l'autorité , on fendue tous les Citoyens peu- 
vent contracter des habitudes & des mœurs 
différentes , & cependant fe propofer tous le 
même objet , c'eft-à-dire , celui de plaire à la 
Puiflance fuprême , de fe la rendre favorable & 
d'obtenir par ce moyen quelque portion pu 
éiftanation de fon autorité. 

Lu Gouvernement d'un feul. 

Le gouvernement eft-il purement arbitraire? 
La fuprême Puiflance réfide dans les feules mains 
du Sultan. Ce Sultan communément mal- élevé , 
accorde- 1- il fa prote&ion à certains vices , eft-il 
fans humanité, fans amour de la gloire, facrifie- 
t-il à fes caprices le bonheur de les Sujets ? Les 
Courtifans uniquement jaloux de fa faveur , mo- 
dèlent leur conduite fur la fienne, ils affectent 
d'autant plus de mépris pour les vertus patrioti- 
ques, que le Defpote marque pour elles plus d'in- 
différence. Dans ce Pays on ne voit ni Timoléons, 
ni Léonidas , ni Regulus , &c. De tels Citoyens ne 
peuvent éclore qu'au degré de confidéracion & 
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de refpeÛ qu'on avoit pour eux à Rome & dans 
la Grèce, où l'Homme vertueux allure de Peftimé 
Nationale , ne voyoic -rien au-deflus de lui. 

Dans un Etat defpotique quel refpeft auroit-on 
pour un homme honnête ? Le Sultan unique dif- 
penfateur des récompenfes & des punitions , con- 
centre en lui toute la confidération. L'on n'y 
brille que de fon éclat réfléchi , & le plus vil Fa- 
vori y marche égal au Héros, Dans tout Gouver- 
nement de cette efpece , il faut que l'émulation 
s'éteigne. L'intérêt du Defpote fouvent contraire 
à l'intérêt public , y doit obfcurcir toute idée de 
vertu ;• & l'amour du pouvrf , ce principe mo- 
teur du Citoyen , n'y peut former des hommes 
jades & vertueux. 

Lu Gouvernement de phfieurs+ 

ï)ans ces Gouvernemens la fuprême Puifiance . 
eft entre les mains d'un certain nombrede Grands. 
Le Corps des Nobles eft le Defpote. * 34. L'ob- 
jet de ces Nobles eft de retenir le Peuple dans 
itfie pauvreté & un aflerviflement honteux & in- 
humain. Or pour leur plaire , pour en être pro-,. 
tëgé & mériter leur faveur , que faire ? Entrer 
dans leurs vues , favori&r leur tyrannie , facrifier 
perpétuellement le bonheur dû plus grard nombre 
à l'orgueil du plus petit. Dans une pareille Na- 
tion , il eft encore impoflîble que Pamour du pou- 
voir ptoduife des hommes juftes & de. bons Ci- 
toyens. 

Du Gouvernement de tous. 

' Le Pouvoir fuprême eft- il dans un Etat éga- 
lement réparti entre tous les Ordres de Citoyens ? 
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La Nation eft le Defpote. Que defire-t-elle"? Le 
bien du plus grand nombre. Par quels moyens 
obtient-on fa faveur % Par les ferviçes qu'on toi 
rend. Alors toute aftton conforme à l'intérêt du 
grand nombre eft jufte& vertneufe: alors l'amour 
du pouvoir , principe moteur des Citoyens , doit 
les nécefliter à l'amour de la jyftice & des talent 

<3jièl eft le produit de cet amoqr. £ ty félicité 
publique. 

La Puiffance fuprême partagée dans toutes les 
Gaffes des Citoyens , eft 4 Pâme qui répandue éga- 
lement dans tous les membres.d'un Etat , 4 \t vivi- 
fie, le rend fain <& robqfte. ; lî ■ ; 

Qu'on ne s'étonne donc point fi cette forme 
de Gouvernement a toujours été citée fconïme'la 
meilleure.. Les Citoyens libres & heureux n'y 
obéiffënt qu'à la Légiflation qu'eux- rtiêmes'fe 
font donnée; ils ne voient au-defliis d'eux que lia 
juftice & la Loi ; ils vivent en paix , parce qu'ail 
Moral, comme au Phyfique f c'eft l'équilibre de!» 
forces qui produit le : reposa L'atfibitîo'fr d'uh 
homme Fa-t-elle rompu? N'eiifte-t^il plusjdédé- ; 
peridance entre les diverfes Gaffes de Çitdyèbsl? 
Eft-il , ou comme en Perfe un homme , ou càrii- 
me en, Pologne un Corps de Grands dont l'intérêt 
s'ifole de celui de leur Nation? L'on n'y rencon- 
tre que des oppreffeurs & des opprimés ;&* las 
Citoyens fe partagent en deiix~ Claflès , l'une d*Ef- 
claves, & l'autre de Tyrans. v:i /x i 

.: Si Mv.de Montefquieu ^eût médité profondé- 
ment ces faits, il eût fenti qu'en tous les Pays, 
les honnîtes font unis par l?amour du pouvoir , 
mais que ce Pouvoir s'obtient par des moyens 
divers , félon que la Puiflànpe fuprême , ou fe 
réunit comme en Orient, dans les mains d'un feul, 
qu fe diyife. comme en Pologne dans le Corps dis 
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Grands ; ou fe partage comme à Rome & à Sparte 
dans les divers Ordres de l'Etat ; que c'eft à la 
manière différente dont le Pouvoir s'acquiert, que 
les hommes doivent leurs vïces ou leurs venus, 
& qu'ils, n'aiment point lajuflice pour la juftice 
même. 

Une des plus fortes preuves de cette vérité , 
eft la bafllffe avec laquelle les Rois eux-mêmes 
honorèrent Pin juftice dans la perfonne de Crom- 
,wel. Ce Cromwel, infiniment aveugle & crinû» 
nel de la liberté future de fon Pays , n'étoit 
qu'un Brigand injufte & redoutable. Cependant 
à peine eft- il nommé Proteâeur , que tous les 
Princes Chrétiens courtifent fon amitié , tous 
s'efïbrcent par leurs Députations & leurs Am- 
bafladeurs de légitimer, autant qu'il eft en eux, 
,les crimes de l'Uturpateur. Perfonne alors ne 
Vindigna de la bafTefle avec laquelle on recher- 
rchoit cette alliance. L'injuftice n'eft donc jamais 
méprjfée que dans le foible. Or fi le principe 
.moteur des Monarques & des Natitfhs entières 
<Peft des Individus qui les compofent , on peut 
donc affairer, qu'uniquement occupé d'accroître 
fa çonfldération , l'homme n'aime dans la ju- 
ftice que la puifTance & la félicité qu'elle lui 
procure. 

Ceft à ce même motif qu'il doit fon amour 
pour la vertu. 
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<*H APITRE.XII. 

Le la vertu. 

E mot vertu , également applicable à h 
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prudence 9 au courage , (a) à la charité n'a dope 
qu'une lignification incertaine & vague. Cepen- 
dant il rappelle toujours à l'efprit l'idée confufe 
de quelque qualité utile à la fociété. 

Lorfque les qualités de cette efpece font com- 
munes au plus grand nombre dés Citoyens , une 
Nation efl; heureufe au dedans, redoutable au 
dehors & recommandable à la poftérité. La vertu 
toujours utile aux hommes , par conféquent tou- 
jours refpeftée, doit au moins en certains Pays 
refléchir pouvoir &confidération fur le Vertueux. 
Or c'eft cet amour de la confidération qu'il prend 
en lui pour Pamour de la vertu. Chacun prétend 
Paimer pour elle-même. Cette phrafe efl: dans la 
bouche de tous & dans le cœur d'aucun. Quel 
motif détermine Pauftere Anachorète à jeûner, 
prendre le cilice & la difeipline ? Pefpoir du bon- 
heur éternel ; il craint l'Enfer & defire le Par adfr. 
• Plaiflr & douleur , ces principes productifs des 
vertus Monacales , font auffi les principes des 
vertus Patriotiques. L'efpoir des récompenfes les 
fait éclore. Quelqu' amour défintérefTé qu'on affe- 
éte pour elles , fans intérêt d'aimer la vertu , point de 
vertu. Pour connoître l'homme à cet égard , il 
faut l'étudier , non dans fes difeours , mais dans 
fes aftions. Quand je parle , je mets un mafque : 
quand j'agis , je fuis forcé de l'ôter. Ce n'eft plus 
alors fur ce que je dis , c'eft fur ce que je fais 
que Pon me juge : & l'on me juge bien. 

Qui plus que le Clergé prêcha Pamour de l'hu- 
milité & de la pauvreté? Et qui mieux que l'ti*- 
ftoire même du Clergé prouve la fauflecé de cet 
amour? 

[4] Virtus dit Crcéron eft un dérivé" du rèot vis. Sa 
lignification naturelle eft fortitudo. Auffi a-t-il en Grec la 
même racine. Force & courage font les premières idées que 
les hommes purent fe former de la vertu. 
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En Bavière, l'EIeéteur, dit-on, a pour l'entre- 
tien de fes Troupes , de Ces Juftices & de fa Cour, 
moins de revenu que le Clergé pour l'entretien de 
fes Prêtres. Cependant en Bavière , comme par-tout 
ailleurs , le Clergé prêche la vertu de pauvreté. 
C'eft donc la pauvreté d'autrui qu'il prêche, ' 

Pour favoir le cas réel qu'on fait de la vertu , 
fuppofons-la réléguée près d'un Prince dont elle 
ne puifle attendre ni grâce , ni faveur. Quel rçf- 
peél à fa Cour aura-t^on pour la vertu ? Aucun. 
On n'y peut eftimer que la baflefTe , l'intrigue, 
& Ja cruauté déguifées fous les noms de dé* 
cence , de fagefle # de fermeté. Un Vifir y 
donne- 1- il audience ? Les Grands profternés â 
fes pieds , daigneront à peine jetter un regard 
fur le mérite. Mais , dira» t-on , l'hommage de 
ces Courtifans eft forcé ; ç'eft un effet.de leur 
crainte : foit. L'on rend (donc plus à la crainte 
,qu*à la vertu. Ces Courtifans, ajoutera- 1- on, 
méprifent PJdole qu'ils ençenfent. Il n'en eft rien, 
On hait le Puiflant , on ne le méprife point. 
Ce n'eft pas la colère du Géant, c'eft celle du 
Pigmée qu'on dédaigne. Son impuiflançe le rend 
ridicule. Quelque choie qu'on dife, l'on ne mé- 
prife point réellement ce qu'on n'ofe méprifer 
en face. Le mépris feerçt prouve foibleffe, & 
celui dont on fe targue en pareil cas n'eft que 
Ja vanterie d'une haine impuiflante. * 35< 
L'homme en place eft le Géant moral;- il eft 
toujours honoré. L'hommage rendu à la vertu 
eft paflager ; celui qu'on rend à la force eft éter- 
nel. Dans les forêts, c'eft le Lion & non le Cerf 
qu'on refpe&e. La force eft tout fur la Terre. 
La vertu fans crédit s'y éteint. Si dans les Siè- 
cles d'oppreâion elle a quelquefois jette le plus 
grand éclat, fi lorfcjue Thebes # Rome gémif- 
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foient fous la tyrannie , l'intrépide Pélopidasje 
vertueux Brutus , n ai fient & s'arment , c'eft que 
le Sceptre étoit encore incertain dans les mains 
du, Tyran; c'eft que la vertu pouvoit encore ou- 
vrir un chemin à la Grandeur & à la Puiflance. 
N'y fraie- t-elle plus de route ? Le Tyran s'eftil 
à la faveur du luxe & de la mollefle , affermi fur 
le Trône? A-t-il plié le Peuple à la fervitude? Il 
lie naît plus alors de ces vertus fublimes , qui , 
par le bienfait de l'exemple, pourroient être en- 
core fi utiles à l'Univers, Le germe de l'Héroifine 
eft étouffé. 

En Orient une vertu mâle feroit folie aux yeux 
même de ceux qui s'y piquent encore d'honnêteté. 
Quiconque y plaideroit la caufe du Peuple y paf- 
feroit pour féditieux. 

Thamas-Kouli-Kan entre dans î'Inde avec fbn 
Armée; le ravage <$ la défolation le fuit, LTn In* 
dien courageux l'arrête : „ O Thamas , lui dit-il , 
3y es-tu Dieu ? agis donc en. Dieu : es-tu Pro- 
„ phete ? conduis-nous dans la voie du falut : 
„ es-tu Roi? cefTe d'être barbare; que par toi le 
„ Peuple foit protégé & non détruit. Je ne fuis 
„ point, lui répond Thamas, un Dieu, pour agir 
„ en Dieu; un Prophète, pour montrer la voie du 
„ falut ,• un Roi , pour rendre les Peuples heu- 
5 , reux. Je fuis un homme envoyé dans la colère 
„ du Ciel pour vifiter les Nations * 36. " Le 
difcours de l'Indien fut traité de féditieux, * 37. 
& la réponfe de Thamas applaudie de l'Ar- 
mée. — ■ 

S'il eft au Théâtre un cara&ere généralement 
admiré , c'eft celui de Léontine. Cependant 
quelle eftime à la Cour d'un Phocas , auroic-on . 
pour un pareil caraftere? Sa magnanimité effraie- 
roit les Favoris, & le Peuple à la longue toujours 
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Y écho des Grands , en condamneroit la noble 
audace. ' 

Vingt-quatre heures de féjour dans une Cour 
d'Orient prouve ce que j'avance. La fortune & 
le crédit y font feuls refpeciés. Comment y aimer 
Iz vertu ? Comment la connoître ? Pour s'en for- 
mer des idées nettes , * 38. il faut habiter un 
Pays où l'utilité publique foit l'unique mefure du 
mérite des a&ions humaines. Ce Pays eft encore 
inconnu des Géographes. Mais les Européens, 
dira- t- on, font du moins à cet égard très-diffé- 
rens des A il a tiques. S'ils ne font pas; libres, du 
moins ne font-ils' pas encore entièrement dégradés 
par Tefclavage. Ils peuvent donc encore aimer & 
connoître la vertu. 

C HA P I TRE XIII. 

De la manière dont la plupart des Européen 

conjiderent la vertu. 

JL^A plupart des Peuples de l'Europe honorent 
la vertu dans ia fpéculation : c'eft un effet de leur 
éducation. Ils la méprifent dans la pratique : c'eft 
un effet de la forme de leurs Gouvernemens. 

Si l'Européen admire dans l'Hiftoire , applaudit 
au Théâtre des aftions généreufes auxquelles l'A- 
fiatique feroit foulent infenfible, c'eft, comme je 
viens de le dire , l'effet de fon inftruftion. 

L'étude de l'hiftoire Grecque & Romaine en 
fait partie. A cette lefture quelle ame encore fans 
intérêt & fans préjugés ne fe fent pas affe&éedes 
mêmes fentimens Patriotiques qui jadis animoienc 
les anciens Héros l L'Adolefcence ne refufe point 
fon eftime à des vertus qui confacrées par le ref- 
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pe£t univerfel , ont été célébrées dans tous les 
Siècles par les Ecrivains les plus illuftres. 

Faute de la même inftru&ion , l'Afiatique n'é- 
prouve pas les mêmes fencimens , & ne conçoit 
pas la même vénération pour les vertus mâles des 
grands hommes. Si l'Européen les admire fans les 
imiter , c'eft qu'en prefqu'aucun Gouvernement 
ces vertus ne conduisent point aux grandes places 
& qu'on n'eftime réellement que le pouvoir. 

Qu'on me préfente dans l'Hiftoire ou fur le 
Théâtre un grand homme Grec, Romain, Bre- 
ton ou Scaridinave , je l'admirerai. Les principes 
de vertu reçus dans mon enfance, m'y forceront: 
je me livrerai d'autant plus volontiers à ce fenti- 
ment que je ne me comparerai point à ce Héros. 
Que fa vertu foie force & la mienne foible, je 
m'en déguiferai, là foiblefle ; je rejetterai fur la 
différence des lieux , des tems & des circonftan- 
ces , celle que je remarque entre lui & moi. Mais 
fi ce grand homme eft mon Concitoyen , pourquoi 
ne l'imitai- je point dans fa conduite ? Sa préfence 
doit humilier mon orgueil. Puis- je m'en venger? 
Je me venge : je blâme en lui ce que je refpeéte 
dans les Anciens; Jinfulte à fes aftions généreu- 
fes : je le punis de fon mérite & je méprife du 
moins hautement en lui fon impuiflance. 

Ma raifon qui juge la vertu des morts, me 
contraint d'eftimer dans la fpéculation les Héros 
qui fe font rendus utiles à leur Patrie. Le tableau 
de PHéroïfme ancien produit un refpeét involon- 
taire dans toute ame qui n'eft point encore entiè- 
rement dégradée. Mais dans mon Concitoyen cet 
Héroïfrae m'eft odieux. J'éprouve en fa préfence 
deux fentimens contradictoires , l'un d'eflime , 
l'autre d'envie. Soumis à ces deux impulfions dif- 
férentes, je hais le Héros vivant; je drefle ua 
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Trophée fur fa tombe & fatisfais ainfi mon oc* 
gueil & ma raifon. Lorfque la vertu eft fans cré- 
dit y fon impuiflance me met en droit de la mé- 
prifer & j'en profite. La foibleflè attire Tin- 
fuite* 39. & le dédain. 

Pour être honoré de fon vivant , il faut être 
fort. * 40. Auffi le pouvoir eft-il Tunique objet 
du defir des hommes. Qu'ils aient à choifir entre 
les forces d'Encelade & les vertus d'Ariftide; c'eft 
au don de la force qu'ils donneront la préférence. 
De l'aveu de tous les Critiques, le caraftere d'E- 
née efl: plus jufte, & plus vertueux que celui d'A- 
chille. Pourquoi donc celui du dernier excite-t-il 
plus d'admiration ? C'eft qu'Achille efl fort; c'eft 
qu'on defire encore plus d'être puiflant que jufte, 
'& qu'on admire toujours ce qu r on voudroic être. 

Sous le nom de vertu , c'eft toujours le pouvoir 
& la confidération que l'on recherche. Pourquoi 
exiger au Théâtre que la vertp y triomphe tou- 
jours du vice? qui fut l'inventeur de cette règle? 
Le fentirhent intérieur & cqnfus qu'on n'aime 
dans la vertu que la confidération qu'elle procure. 
Les hommes ne font, vraiment jaloux que de 
commander, &Veft cet amour de la puiffance 
qui fournit au Légiflateur le moyen de les rendre 
& plus fortunés & plus vertueux. 


CHAPITRE XIV. 

V amour, du Pouvoir ejl dans V homme la 
dijpofttion la plus favorable à la vertu. 

\^ I la vertu étoit çn nous l'effet , bu d'une or- 
ganifation particulière , ou d'une grâce de la Di- 
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vïnité, iln'yauroit d'honnêtes que les hommes 
organifés par la Nature , ou prédeftinés par te 
Ciel pour être vertueux. Les Loix bonnes ou 
mauvaifes, la forme plus ou moins parfaite des 
Gouvcrnemens n'auroient que peu d'influence fur 
les vertus des Peuples. Les fouverains feroienc 
dans Pimpuiflançe de former de bons Citoyens ; 
& l'emploi fublime de Légiflateur feroic , pour ainfi 
dire, fans fonftions. Qu'on regarde au contraire 
la vertu comme l'effet d'un defir commun à tous; 
( tel efl; le defir de commander ) le Légiflateur 
pouvant toujours attacher eftime, riche/Te, en- 
fin puiflance, fous quelque dénomination ' que ce 
fok , à la pratique des vertus, il peut toujours y 
nécefliter les hommes. Dans une excellence Lé- 
gislation les feuls vicieux feroient les fous. Ceft 
donc toujours à l'abfardité plus ou moins gran- 
de des Loix qu'il faut en tout Pays attribuer la 
plus ou moins grande ftupidité ou méchanceté des 
Citoyens.' 

Le Ciel en infpirant à tous l'amour du pouvoir 
leur a fait le don le plus précieux. Qu'importe 
que tous les hommes naiflent vertueux, fi tous 
naiflent fufçeptiblefc d*une paflion qui peut les ren- 
dre tels. 

Cette vérité clairement expofée , c'eft au Lé- 
giflateur , c'efl: aux Magiftrats à découvrir en- 
fuite dans l'amour ûniverfel des hommes pour la 
puiflance , les moyens d'aflurer la vertu des Ci- 
toyens & le bonheur des Peuples. 

Quant à moi j'ai rempli ma tâche,, fi j'ai 
prouvé que l'homme rapporte &'rapporterâ tou- 
jours fes defirs , fes idées & fes aftions à fa féli- 
cité ; que Pamour de la vertu efl: en lui toujours fon- 
dé fur Je defir du bonheur; qu'il n'aime dans la ver- 
tu que la richefle & la confidération qu'elle lui 
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procure > & qu'enfin jufqu'au defir de la gloire 9 
tout n'eft dans l'homme qu'un amour déguifé du 
pouvoir. C'efl: dans ce dernier amour que fe ca- 
che encore le principe de Tin tolérance, 11 en efl; de 
deux efpeces , l'une Civile , l'autre ReJigieufe. 
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CHAPITRE XV. 
Le Vintolèrance civile. 


j'Homme naît entouré de peines & de plaifira. 

S'il defîre l'épée du pouvoir , c'efl: pour écarter 
les unes & conquérir les autres. Altéré de puif- 
ftnce, fa foif à cet égard eft in Taxable. Non con- 
tent de commander à fa Nation , il veut encore 
commander à Tes opinions. Il n'eft pas moins ja- 
loux de s'emparer delà raifon de Tes Concitoyens, 
que le Conquérant d'envahir les tréfors & les Pro- 
vinces de fes Voifïns. 

Il ne fe croit vraiment Maître que de ceux 
dont il s'aflervit les efprits. Il emploie à cet ef- 
fet |a force ; elle foumet à la longue la raifon. 
Les hommes finiflent par croire les opinions qu'on 
les force de publier. Ce que ne peut le raifonne- 
ment , la violence l'exécute. 

^intolérance dans les Monarques efl toujours 
l'effet de |eur amour pour le pouvoir. Ne pas pen- 
1er comme eux , c'efl: mettre une borne à l«r 
autorité : c'efl annoncer un pouvoir égal au leur. 
Us s'en irritent. 

Quel efl: en certains Pays le crime le plus févé* 
rement puni ? La contradi&ion. Quel forfait fit 
en France inventer le fuppJice Oriental de la cage 
de fer? Quel infortuné y renferma - 1 - on ? Fut- 
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ce le Militaire lâche & fans génie qui dirigea mal 
un fiege, défendit mal une place & qui {far inep- 
tie , , jaloufie ou trahifon , laifla ravager les Pro- 
vinces qu'il pouvoit couvrir ? Fut-ce le Miniftrè 
qui furchargea le Peuple d'Impôts * 41* & dont 
les Edits furent deftruâifs du bonheur Public? 
Non : le malheureux condamné à ce fupplice fut 
un Gazettier d'Hollande qui critiquant peut-être 
trop amèrement les projets de quelques Miniftrè* 
François , * 42. fit rire l'Europe à leurs dé- 
pens* 43. 

Quel homme en Efpagne, en Italie, fait -on 
pourrir dans les cachots? Eft-ce le Juge qui vend 
la juftice, le Gouverneur qui mefufe de fon pou- 
voir ? Non : mais le Colporteur qui vend pour 
vivre quelques Livres où Ton doute de l'humilité 
& de la pauvreté eccléfiaftique. A qui dans cer- 
taines Contrées donne-t-on le nom de mauvais 
Citoyen? Eft-ce au fripon qui vole & diflipe la 
caifle Nationale ? De tels forfaits prefque toujours 
impunis , trouvent par-tout des prote&eurs. Ce- 
lui là feul eft mauvais Citoyen qui dans unechan- 
fon ou une Epigramme , a ri de la friponnerie 
ou de la frivolité * 44. d'un homme en place. 

J'ai vu des Pays où le difgracié n'efl: pas ce- 
lui qui fait le mal , mais celui qui révèle fon 
auteur. Met-on le feu à la maifon? C'eft l'Ac- 
cufàteur qu'on châtie & l'Incendiaire qu'on ca- 
refle. Dans de tels Gouvernemens fouvent le plus 
grand des crimes eft l'amour de la Patrie & la 
réfiftance aux ordres injuftes du Puiflanc. 

Pourquoi le mérite eft-il toujours fufpeft au 
Miniftrè inepte ? D'où naît fa haine pour les 
Gens de lettres ? * 45. De ce qu'il les regarde 
comme autant de fanaux propres à éclairer fes 
méprifes. * 4(5. 
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Sous le nom de fous Ton attachent jadis des 
Sages à la perfonne des Princes , & fous ce nom , 
il leur étoit quelquefois permis de dire la véri- 
té. * 47. Ces fous déplurent : leur' charge a par- 
tout été fuppfimée * & c'eft peut - être la feule 
réforme générale que les Souverains aient faite 
dans leur Maifon. Ces fous font les derniers Sa- 
ges qu'on ait foufferts auprès des Grands. Veut- 
on s'en approcher, veut-on leur être agréable, 
que faire ? parler comme eux & les fortifier dans 
leurs erreurs. Ce rôle n'eft pas celui d'un hom- 
me éclairé , franc & loyal. Il parle & penfe d'a- 
près lui : les Grands le favent & l'en haïflent. 
ils fencent à cet égard la borne de leur autori- 
té. C'eft aux hommes de cette efpece qu'il eft 
fur-tout défendu de penfer & d'écrire fur les 
matières d'adminiftration. Qu'en arrive- t-il? c'eft 
que privés du confeil de gens inftruits , les Rois 
fac ri fient à la crainte momentanée de la con- 
tradiélion , leur puiflance réelle & durable. En 
effet fi le Prince n'eft fort que de la force de fa 
Nation ; fi la Nation n'eft forte que de la fa- 
gefle de fon adminiftration ; & fi les hommes char- 
gés de cette adminiftration font nécefiairement 
tirés du corps de la Nation , il eft impoffible 
dans un Gouvernement où l'on perfécute l'hom- 
me qui penfe, où l'on aveugle tous les 1 Ci- 
toyens, que la Nation produife de grands Mi- 
niftres. Le danger de s'inftruire y détruit l'inftru- 
étion, & le Peuple gémit fous le Sceptre de cette 
orgueilleufe ignorance, qui bientôt précipite dans 
une ruine commune , & le Defpote & fa Na- 
tion * 48. 

L'intolérance de cette efpece eft un écueil ou 
fe brifent tôt ou tard les plus grands Empires. 

CHA- 
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CHAPITRE XVI. 

V Intolérance ejl f ouvert fatale aux 

Princes. 


L 


E pouvoir & le plarfir préfent font fouvent. 
deftru&ifs du plaifîr & du pouvoir à venir. 
Pour commander avec plus d'empire, un Prince 
defire-t-il des Sujets fans idées, fans énergie, fans 
caraftere,* 49. Enfin des automates, toujours 
obéiflans à l'impreffion qu'il leur donne? S'il par- 
vient à les rendre tels, il fera puiflant au dedans, 
foible au dehors : il fera le tyran de fes Sujets, 8c 
le mépris de fes vôifins. 

Telle eft la pofition du Defpote. Qui la lui fait 
defirer? l'orgueil du moment. Il fe dit à lui-mê- 
me, c'eft fur mes Peuples que j'exerce habituelle- 
ment mon pouvoir : c'eft donc leur réfiftance & 
leur contradiction qui rappellant plus fouvent à 
roa mémoire l'idée de mon impuifiance, me fe- 
roit la plus infupportable. S'il défend en confé- 
quence la penfée à fes Sujets, il déclare par cet 
aéte qu'indifférent à la grandeur & à la félicité de 
fa Nation, peu lui importe de mal gouverner % 
mais beaucoup de gouverner fans contradiéfcion. 
Or du moment où le fort a parlé , le foible fe 
tait, s'abrutit & cefle de penier j parce qu'il ne 
peut communiquer fes penfées. 

Mais, dira-t-on, fi PengourdiîTement dans le- 
quel la crainte retient les efprits, eft nuifible à un 
Etat 5 faut- il en conclure que la liberté de penfer 
& d'écrire foit fans inconvénient ? 

En Perfe , dit Chardin, on peut jufque dans 
les Cafés , parler hautement & cenfurer impuné- 
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nient le Vifir. Le Miniftere qui veut être averti 
du mal qu'il fait, fait qu'il ne peut l'être que par 
le cri public. Peùtyétre en Europe eftril des Pays 
plus barbares quç la Perfe. 

Mais ericore du moment où le Citoyen pourra 
tout penfer , tout écrire $ -que de Livres faits fur 
des matières qu'il n'entendra pas ! Que de fotti- 
fes les Ecrivains ne diront-ils pas ? Tant mieux : 
ils en lai fieront moins à faire aux: Vifirs. La critique 
rivera les erreurs de l'Auteur : le Public s'en 
içoqueray c'eft toute la. punition qu'il mérite. Si 
H Législation eft une fcience , fà perfeéfcion doit 
erre 1! œuvre du tems & de l'expérience. En 
quelque genre que ce foit , un excellent Livre en 
fitppofe une infinité de mauvais. Les Tragédies 
de la paffion durent précéder celles d'Héraclius , 
de Phèdre, de Mahomet, &c. Que la,prefle cefle 
d'être libre, * fo. l'homme en place non averti 
de fes fautes en commettra fans cefle de nouvel- 
les. H fera prefque toutes les fottifes que l'Ecri- 
vain eût dit. * fi. Or il importe peu à une Na- 
tion qu]up Auteur dife ides fottifes 5 c'eft tant pis 
pour luij jajais il lui importe beaucoup que leMi- 
nîftve n'en tafle point * c'eft tant pis pour elle. 
^ La liberté de la prefle n'a rien de contraire à 
l'intérêt général : * fz. cette liberté eft dans un 
Peuple l'aliment de l'émulation. Quels hommes 
font chargés de l'entretenir ? Les gens en place. 
Qu'ijs veillent d'autant plus foigneufement à fa 
confervation, qu'une fois éteinte, il eft prefqu'im- 
po(Eble de la rallumer. Un Peuple déjà policé 
rçrobe-t-il dans ,1'abrutiflèraent, quel remède à ce 
mal ? Nul autre que la conquête : elle feule peut 
redonner de nouvelles mœurs à ce Peuple oc le 
rendre de nouveau célèbre & puiflant. Un Peu- 
ple «ft- il avili? qu'il foit conquis. C'eft le vœu 
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d ! UI L C , it ,°y e " honnête : d'un homme qui s'ïn* 
tereflè à la gloire de fa Nation, qui fe croitgrand 
de fa grandeur & heureux de fon bonheur Lé 
vœu du Defpote rfeft pas le même, parce qu'il 

»• \ £? nfon ^ ,P° 1ÛC avec fes efclaves } plrce 
qu indiffèrent a leur gloire, comme à leur W 

ÎS r iâ£2. touché * n ' que de leur *r 

„ h? Sult ,? n aveuglément obéi eft content. Que 
a ailleurs fes Sujets foient fans vertus, que l'Em- 
pire s'afroiblifle , qu'il périflè par la cdnfomp- 
tion, peu lui importe : il fuffit que la durée de 
la maladie en cache la véritable caufe, & qu'on* 
ne puifle en accufer l'ignorance du Médecin La 
feule crainte des Sultans & de leurs Vifirs' c'effc 
une convulfion fubite dans l'Empire. Il en eft des' 
Vifirs, comme des Chirurgiens} leur unique de- 
fir, c'eft que l'Etat & le malade n'expirent point/ 
entre leurs mains. Que d'ailleurs l'un & l'autre- 
meurent du régime qu'ils prefcrivent * leur répu- 
tation elt fauve $ ils s'en inquiètent peu. 

Dans les Gouvernemens arbitraires , l'on ne- 
s'occupe que du moment préfent. On ne deman* 
de point au Peuple, induftrie & vertu , mais fou- 
miffion& argent. Semblable à 1 ? Araignée qui fan» 
cette entoure de nouveaux fîls l'Infefte dont elle- 
fait fa proie, le Sultan, pour dévorer plus tran- 
quillement fes Peuples, * j- 4 . les charge chaque- 
jour de nouvelles chaînes. A-t-il enfin , par la- 
crainte, (ïïfpendu en eux tout mouvement 1 } quel 
fecours en attendre contre l'attaque d'un vbifin- 
puiflant? Mais le Sultan ne prévoh-il pas qu'ënc 
c&nfequencé roi & fe Sujets fubiront bientôt 1er 
joug du Vainqueur? Le Defpotifme ne prévoit- 
rien. . , • 

Toute remontrance Pimpor-tawe et l'irrité - 

S z 
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C'eft l'enfant mal élevé * il mord dans le fruit 
etnpoifonné Se bat la mère qui le lui arrache. 
Quel cas fous fon règne fait-on d'un Citoyen 
vrai & courageux? C'eft un fou qu'on punit com- 
me tel. * f f . Quel cas fous ce même règne fait- 
on d'un Citoyen bas & vil ? * f6. C'eft un Sa- 
ge qu'on récompense comme tel. Les Sultans 
veulent-ils être flattés? *f 7. Ils le font. Qui peut 
fe refufer conftamment à leurs defirs? Qui peut 
{bus un pareil Gouvernement s'intérefler vive- 
mçnt au bonheur public! Seroient*ce quelques 
Sages répandus çà Se là dans un Empirer On eft 
fourd à leur confeil. Leurs lumières n'éclairent 
perfonne. Ce font des lampes dans des tombeaux. 
A qui le Defpote fe confie-t-il ? à des hommes 
qui vieillis dans les antichambres en ont Pefprit Se 
les mœurs. Ce furent ces flatteurs qui précipitè- 
rent les Stuarts à leur ruine. „ Quelques Prélats , 
3, dit un illuftre Anglois, s'étant apperçus de la 
3» bigotte foiblefle de Jacques premier, en pro- 
5, fiterent pour lui perfuader que la tranquillité 
„ publique dépendoit de l'uniformité du Culte, 
„ c'çft-à-dire, de certaines cérémonies reîigieu- 
„&$. Jacques le crut, tranfmit cette opinion à 
M fes Defcendans. Quelles en' furent les fuites ? 
,5 l'exil & la ruine de fa Maifon." 
. „ Lorfque le. Ciel, dit Velleïus Parerculus, 
„ veut châtier un Souverain^ il luiinfpire legoût 
3, de la flatterie * f£ èc la haine de la contradi- 
,i étion. Au même inftant l'entendement duSou- 
„ verain s'obfcurcit ; il fuit la fociété des Sages , 
„ marche dans les ténèbres, tombe dans les abî- 
„ ;mes & félon le proverbe Latin pafle de la fu- 
sa, mée dans le feu. u Si tels font les fîgnes de la 
colère du Ciel, contre quel Sultan n'eft-il pas 
irrité? Qui d'entr'eux.choifit fes' favoris parmi 
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les Citoyens les plus vrais & les plus éclairés ? Le 
Philofophe Anacharfis , dira-t-on , flatta baf- 
lement un Roi de Chypre. Il fut par Tordre du 
Prince pilé dans un mortier : oui , mais ce mortier 
$'eft perdu. 

„ De quelle manière parle- t-on de moi & de 
5 , mon Gouvernement , difoit un Empereur de 
„ la Chine à Confucius * chacun , répond le Phi- 
55 lofophe 5 fe tait 5 tous gardent un morne filen- 
3, ce. Ceft ce que je defire, reprend l'Empereur. 
„ Et c'eft ce que vous devriez craindre, réplique 
33 le Philofophe. Le malade flatté eft abandonné: 
3, fa fin eft prochaine. Il faut révéler au Monar- 
9 , que les défauts de Ton efprit , comme les mala- 
33 dies de fon corps. Sans cette liberté , l'Etat & 
33 le Prince font perdus. " Cette réponfe déplût 
à l'Empereur. Il vouloit être loué. L'intérêt prê- 
tent de l'orgueil l'emporte prefque toujours fur 
tout intérêt à venir , & les Peuples font Princes 
en ce point. 


CHAPITRE XVII. 

La flatterie rieft pas moins agréable aux 
Peuples qu'aux Souverains. 


L 


Es Peuples veulent comme les Rois, être 
courtifés & flattés. La plupart des Orateurs d'A- 
thènes n'étoient que de vils adulateurs de la popu- 
lace. Prince, Nation, Particulier j * fp. tout eft 
avide d'éloges. A quoi rapporter ce defir univer- 
sel ? à l'amour du pouvoir. 

Qui me loue, réveille en moi l'idée depuif- 
fance à laquelle fe joint toujours l'idée du bonncur. 
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Qui me contredit rappelle au contraire à mon 
- fouvenir l'idée de foiblelTe à laquelle fe joint tou- 
jours l'idée du malheur. Le defîr de la louange 
eft commun à tous : mais trop fenfibles à cette 
louange, les Peuples ont quelquefois donné le nom 
de bons Patriotes à leurs plus vils flatteurs. Qu'on 
yante avec tranfport les vertus de fa Nation a 
mais qu'on ne foit pas aveugle fur fes vices. L'E- 
levé le plus vraiment aimé, n'eft pas le plus loué. 
Le véritable ami n'eft point adulateur. 
* Les particuliers ne font que trop portés à van- 
ter les vertus de leurs Concitoyens 5 ils font caufe 
commune avec eux. Notre adulation pour nos 
Compatriotes , n'eft point la mefure de notre 
amour pour la Patrie. En général point d'hom- 
me qui n'aime fa Nation. L'amour des François 
eft naturel au François. Pour devenir mauvais 
Citoyen , il faut que détachant mon intérêt de 
l'intérêt public , les Loix me rendent tel. 

L'homme vertueux fe reconnoît au defîr qu'il 
a de rendre encore , s'il eft poffible, fes Conci- 
toyens & plus illuftres & plus heureux. En An- 
gleterre les vrais Patriotes font ceux qui s'élè- 
vent avec le plus de force contre les abus du Gou- 
vernement. En Portugal à qui donne-t-on cemê- 
îfce titre? à celui qui loue le plus baflement l'hom- 
me en place : & cependant quel Citoyen ! quel 
Patriote ! ' , 

C'eft à ceçte connoHTance approfondie des 
motifs de notre amour pour la flatterie & de no- 
tre haine pour la contradi&ion, qu'on doit la fo- 
lution d'une infinité de problêmes moraux , inex- 
plicables fans cette connoiflance. Pourquoi toute 
vérité nouvelle eft-elle d'abord fi mal accueillie? 
c'eft que toute vérité de cette efpece contredit 
toujours quelqu'oginion généralement accréditée, 
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prouve la foiblefle ou la faufleté d'une infinité 
d'efprit, & qu'une infinité de gens par conféquent 
ont intérêt de haïr 8c d'en perfécuter l'Auteur. 

Le frère Corne perfectionne Pinftrument dé 
la taille : il opère d'une manière nouvelle : cetre 
manière eft à la fois moins dangereufe & moins 
douloureufe. Qu'importe? L'orgueil des Chirur- 
giens fameux en eft humilié * ils le periecutent^ 
veulent le bannir de France 5 ils follicitent une 
JLettre de cachet , & le hazard veut qu'on la re- 
fufe. 

Si l'homme de génie eft prefque par- tout plu* 
vivement opurfuivi que l'ajjaffin , c'eft que l'un 
n'a que les parens de l'aflaffiné , Se l'autre tous fetf 
Concitoyens pour ennemis. 

J'ai vu une Dévote demander à la fois au Mi- 
niftre, la grâce d'un voleur & l'emprifonnemenc 
d'un Janfénifte & d'un Déifte. Quel motif la dé«- 
terminoit? fon orgueil. Que m'importe, eût-elle 
dit volontiers, qu'on vole & qu'on aflafîine, pour-> 
vu que ce ne foit ni moi, ni mon Confefleur ! ce 
que je veux , c'eft qu'on ait de la Religion * c'eft 
que le Déifte par Tes raifonnemens ne blefie plus 
ma vanité. 

Nous éclaire-t-on ? on nous humilier Porte- 
t-on la lumière au nid des petits hiboux ; fon éclat 
les importune : ils crient. Les hommes médiocres 
font ces petits hiboux. Qu'on leur préfente quel- 
ques idées claires & lumineufes, ils crieront qu'el- 
les font dangereufes, faufles # 60. & puniflables. 

Sous quel Prince & dans quel Pays eft-on im- 

!)uné ment grand homme? En Angleterre, ou fous 
e règne d'unTrajan ou d'un Frédéric. Dans toute 
autre forme de Gouvernement , ou fous tout au- 
tre Souverain, la récompenfe des talens, c'eft la 
perfécution. Les idées fortes §: grandes fontpref- 
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que par- tout profcrites. Les Auteurs les plus gé- 
néralement lus, font ceux qui rendent d'une ma- 
nière neuve & Taillante les idées communes. Ils 
font loués parce qu'ils ne font p^s louables , par- 
ce qu'ils ne contredifent perfonne. La contra- 
diction infupportable \ tous, l'eft fur-tout aux 
Grands. A quel degré n'alluma- 1- elle pas la fu- 
reur de Charles-Quint contre les Luthériens. Ce 
Prince , dit-on, fe repentit de les avoir perfécu- 
tés. Soit : mais dans quel moment ? Lorfqu'après 
avoir abdiqué l'Empire, il vivoit dans la retraite. 
J'ai, difoit-il alors, trente montres fur ma table 
& pas deux qui marquent au ipême inftant préci- 
fément la même heure, (a) Comment donc ima- 
giner qu'en fait de Religion , je/ferois penfer tous 
les hommes de la même manière. Quel étoit ma 
folie. & mon orgueil ! Plût au ciel que Charles- 
Quint eût fait plutôt cette réflexion ! il eût été 
plusjiifte, plus tolérant & plus vertueux. Que % 
de femences de guerres il eut étouffé ! Que de 
fang humain il eut épargné. 

Nul Prince , nul homme même n'aflîgne des 
bornes à fon pouvoir. Ce n'eft point aflez de ré- 
gner fur un Peuple, de commander aux idées de 
fes Concitoyens, on veut encore commander à 
leurs goûts. M. Rouffeau n'aime point la Mufi- 
que Françoife. Son fentiment eft fur ce point 
d'accord avec celui de toutes les Nations de 
l'Europe. Il le déclare dans un Ouvrage 5 mille 
voix s'élèvent contre -lui 5 il faut le faire pourir 
dans un cachot. On follicite une Lettre de cachet 5 

(4) Un domeftique de Charles-Quint entre étourdiment 
dans fa cellule, renverfe une table & brife les trente montres 
pofées deflus. Charles fe prend à rire; plus heureux que moi, 
dit- il au domeftique» tu trouves enfin le feul moyen de les 
mettre d'accord. . 
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& le Miniftre heureufement trop fage pour l'ac- 
corder, ne veut point expofer la Nation Fran- 
çoife à ce ridicule. 

Point d'attentats auxquels ne fe porte l'intolé- 
rance humaine. Prétendre fur ce point corriger 
l'homme, c'eft vouloir qu'il préfère les autres à 
lui , c'eft vouloir changer fa nature. Le Sage ne 
veut pas l'impoffible. Il fe pfopofe de délarmer, 
& non de détruire l'intolérance. Mais qui peut 
l'enchaîner? une crainte réciproque. Que deux 
hommes égaux en force différent d'opinions, au- 
cun d'eux ne s'infulte, parce qu'on offenfe rare- 
ment celui qu'on croit ne pouvoir impunément 
offenfer. 

A quelles caufes attribuer entre Militaires la 
pôlitelTe des difputes? à la crainte du duel. En- 
tre les Gens de Lettres, à quelle caufe attribuer 
cette même politefle ? à la crainte du ridicule. Nul 
ne veut être confondu avec les pédansdp Collège. 
Or qu'on juge par ces deux exemples , de ce que 
produiroit fur les Citoyens la crainte encore plus 
efficace des Loix. 

Des Loix féveres peuvent réprimer l'intoléran- 
ce comme le vol. Que libre dans mes goûts & 
mes opinions , la Loi me* défende d'infulter à 
ceux d'autrui , mon intolérance enchaînée par les 
Edits du Magiftrat, ne fe portera point à des vio- 
lences. Mais que par imprudence le Gouverne- 
ment m'affranchifie de la crainte du duel, du ri- 
dicule & des Loix , mon intolérance non conte- 
nue me rendra de nouveau cruel & barbare. 

La fureur atroce avec laquelle les différentes 
Seftes Religieufes fe font perfécutées en eft la 
preuve. 
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CHAPITRE XVIII. 


C 


Le r Intolérance Religieufe. 


Et te efpece d'intolérance eft la plus dan- 
gereufe. L'amour du pouvoir en eft le motif, & 
la Religion le prétexte. Que punit-on dans l'hé- 
rétique ou l'impie? Phomme aflez audacieux pour 
penfer d'après lui, pour croire plus à fa raifon 
qu'à celle des Prêtres & pour le déclarer leur 
égal. Ce prétendu vengeur du Ciel ne Peft ja- 
mais que de fon orgueil humilié. Le Prêtre eft le 
même dans prefque toutes les Religions. 

Aux yeux d'un Muphti comme à ceux d'un 
Bonze, un Incrédule eft un impie que doit frap- 
per le feu du Ciel* |un homme qui deftruâreur 
de la Société , doit être brûlé par elle. 
' Cependant aux yeux du Sage, ce même In- 
crédule eft un homme qui ne croit pas au Conte 
de ma Mère l'oie. Mais que manque- t-il à ce 
Conte pour être une Religion ? Rien 5 finon 
qu'un grand nombre de gens en foutiennent la 
vérité. 

Se peut-il que des hommes couverts des hail- 
lons de la pénitence & du mafque de la cha- 
rité, aient en tous tems été les plus atroces ! Quoi ! 
le jour de la tolérance ne luit point encore? Quoi ! 
des gens honnêtes fe haïflent & fe perfécutent fans 
honte pour des difputes de mots, louvent pour le 
choix des erreurs, & parce qu'ils portent les noms 
divers de Luthériens, de Calviniftes, de Catho- 
liques, de Mahométans, &c. 

En anathématifant le Kalender ou le Dervi- 
che, le Moine ignore-t-il qu'aux yeux de ce 
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Derviche', le vrai impie , le vrai fcélérat , eft ce 
Chrétien-, ce Pape , ce Moine qui ne croit pas 
à Mahomet ? Faut-il qu'éternellement condam- 
née à la ftupidité , chaque Se&e approuve en elle 
ce qu'elle détefte dans les autres ? 

Qu'on fe rappelle quelquefois la parabole in- 
génieufed'un Peintre célèbre. Tranfporté, dit-il, 
en rêve aux portes du Paradis , le premier objet 
qui frappe mes yeux eft uruVieillard vénérable : 
à fes clefs, à fa tête chauve , à fa longue barbe , 
je reconnois St. Pierre. L'Apôtre fe tient fur le 
feuil des portes céleftes. Une foulç de gens s'a- 
vancent vers lui. Le premier qui fe préfente eft 
un Papifte. J'ai , lui dit-il , toute ma vie été dé- 
vot & cependant afTez honnête homme. Entre 
donc , répond le Saint , & place-toi au banc des 
Catholiques. Vient après un Réformé, il lui pré- 
fente la même requête $ il en reçoit la même ré- 
ponfe 5 place-toi , dit le Saint , parmi les Réfor- 
més. Arrivent enfuite des Marchands de Smyr- 
ne, de Bagdat , de Balfora, &c. Ils étoientMu- 
fulmans, avoient toujours été vertueux, & St. 
Pierre leur fit prendre place parmi les Muful- 
mans. Enfin vient un Incrédule. Quelle eft ta 
Sefte , demanda l'Apôtre. D'aucune , Monfei- 
gneur * j'ai cependant toujours été honnête. Tu 
peux donc entrer 5 mais où te mettre ? ChoiGs 
toi-même : aflis-toi près de ceux qui te paroiflent 
les plus raifonnables. 

Plût-au-Ciel qu'éclairé par cette parabole, on 
ne prétendît plus commander aux opinions des 
' autres ! Dieu veut que la vérité foit la recom- 
penfe de l'examen. Les prières les plus efficaces 
pour en obtenir la connoiflance , font , dit-on , 
l'étude & l'application. O Moines ftupides! ave2> 
vous jamais fait cette prière ? 
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Qu'eft-ce que vérité ? Vous l'ignorez, &vous 
perfécutez celui qui, dites- vous, ne la connoît 
pas , 8c vous avez canonifé les dragonadesdesCé- 
venes ; & vous aVez élevé à la dignité de Saint, 
un Dominique , un barbare qui fonda le tribunal 
de rinquifition & maflacra les Albigeois , * 61. 
& fous Charles IX. vous faïfiez aux Catholiques 
un devoir du meurtre des Réformés j & dans 
ce Siècle enfin fi éclairé, fi philofophe , la tolé- 
rance recommandée dans l'Evangile devroit être 
la vertu de tous les hommes. Il eft des Caveiracs 
<jui traitent la tolérance de crime & d'indifférence 
pour la Religion , & qui voudroient revoir en- 
core ce jour de fang & de maffacre , ce jour 
affreux de St. Barthelemi , où l'orgueil Sacer- 
dotal fe%promenoit dans les rues commandant la 
mort des François. Tel le Sultan fuivi du bour- 
reau parcourt les rues de Conftantinople deman- 
dant le fang du Chrétien qui porte la culotte 
rouge. Plus barbares que ce Sultan , c'eft vous 
qui diftribuez aux Chrétiens des glaives pours'en- 
tr'égorger. 

O Religions , ( je parle ifci des fauffes ) vous 
êtes toutes d'un ridicule palpable ! encore fi vous 
n'étiez que ridicules , l'homme d'efprit ne rele- 
veroit point vos abfurdités. S'il s'en faic un de- 
voir , c'eft que ces abfurdités dans des hommes 
armés du glaive de l'intolérance, * 6$. font un • 
des plus cruels fléaux de l'humanité. 

Entre les diverfes Religions quelles font celles 

Îui portent le plus de haine aux autres Seftes? 
,a Catholique & la Juive. Cette haine eft-elle 
dans leurs Miniftres l'effet de leur ambition, ou 
celui d'un zele^ftupide & mal entendu ? La dif- 
férence entre le vrai 8c le faux zèle eft frappante. 
On ne peut s'y méprendre. ■* 64. Le premier eft 
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toute onétion , toute humanité , toute douceur, 
toute charité > il pardonne à tous & ne nuit à 
perfonne. Telle eft au moins Pidée que nous en 
donnent les paroles & les allions du Fils de 
Dieu. # 6f. 


CHAPITRE XIX. 


*\ 


L'intolérance &? la perfécution riejl pas de 

commandement divin. 

,/\ f Qui Jefus donna-t-il le nom de races de 
vipères? Fut-ce aux Païens, aux Efleniens, à ces 
Saducéens * 66. qui nioient l'immortalité de l'a- 
me & même Pexiftence de Dieu ? Non : ce fut 
aux Pharifiens 5 ce fut aux Prêtres Juifs. 
- Faut*il que par la fureur de leur intolérance , 
les Prêtres Catholiques méritent encore ce mê- 
-me nom ? A quel titre perfécutent-ils un Héré- 
tique ? Il ne penfe pas , diront-ils , comme nous. 
Mais vouloir réunir tous les hommes précifément 
dans la même croyance , c'eft prétendre qu'ils 
aient tous les mêmes yeux & la même phyfiono- 
xnie : c'eft un fouhait contre nature. L'Héréfïe 
eft* un nom que le Puiflant donne à des opi- 
nions communément vraies , mais contradi&oi- 
nesi aux fîenues. L'Héréfie eft locale , comme 
L'Orthodoxie. L'Hérétique eft un homme de 
la Secte non dominante dans la Nation où il 
vit. Cet homme moins protégé & par cctnfé* 
qùent plus foible peut être impunément in- 
sulté. Pourquoi faut-il qu'il le foit ? Pourquoi 
le fort perfécuteroit-il le foible jufque dans fes 
opinions ? 

Si les Miniftres de Neufchâtel accufateujrs 
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de M. Roufleaq , * 67. fu0ent nés Athéniens 
ou Juifs 9 ils eurent donc à titre de forts , 
également pourfuivi Socrate ou Jefus. O ! élo- 
quent Roufleatf , que la faveur du grand Prin- 
ce qui vous protégea contre de tels "Fanati- 
ques , vous venge bien de leur infulte ! Vous 
n'eûtes point à rougir de l'eftime de ces ftu- 
pides : elle eût prouvé quelqu'analogie entre 
leurs idées & les vôtres 5 elle eût taché vos ta- 
lens. Vous fûtes perfécuté au nom de la Divini- 
té 9 mais non par elle. 

Qui s'élève avec plus de force que le Fils de 
Dieu contre l'intolérance ? Ses Apôtres veulent 
qu'il fefle defcendre le feu du Ciel fur les Sama* 
ritains 5 il les en reprend aigrement. Les Apô- 
tres alors animés de Pefprit du monde n'avoieat 
point encore reçu celui de Dieu. A peine en fu- 
rent-ils éclairés qu'ils furent profcrits & non pro- 
fcripteurs. 

Le Ciel ne confère à perfonne le droit de 
maflacrer l'Hérétique. Jean n'ordonne point 
aux Chrétiens de s'armer contre les Païens. * 68» 
Aimez-vous les uns les autres 9 répète- t-il fans cef- 
fei telle eft la volonté de Dieu. Accomplit-on ce pré* 
cepte 1 on a rempli la, Loi. 

Néfon , je le fais y pourfuivit dans les pre- 
miers Chrétiens , des hommes d'une opinion 
différente de la fienné : mais Néron fut un 
Tyran en horreur à l'humanité. Commet-on 
les mêmes barbaries $ viole- t-on fans remords 
la Loi naturelle & divine qui défend de faire à 
autrui ce qu y on ne voudroit pas qui nous foit fait? 
on doit être également maudit de Dieu & des 
hommes. 

Qui tolère les Intolérans , fe rend coupable 
de tous leurs crimes. Qu'une Eglife fe dife per- 
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fécutée , lorfqu'on lui contefte le droit de per- 
fécutèr , le Prince doit être fourd à fes folli- 
citations. C'eft fur la conduite du Fils de Dieu 
que PEglife doit régler la fienne. Or Jefus & 
les Apôtres laiflerent à l'homme le libre exer- 
cice de fa rai fon. Pourquoi PEglife lui en dé- 
fendrait-elle l'ufage. Nul n'a droit fur Pair que 
je refpire , ni fur la plus noble fonétion de mon 
efprit , fur celle de juger par moi-même. Seroit- 
ce aux autres que j'abandonnerais le foin de pen- 
(er pour moi? J'ai ma confcience , ma raifon, ma 
Religion & ne veux avoir ni la confcience , ni la 
raifon, ni la Religion du Pape. Je ne veux point 
modeler ma croyance fur celle d'autrui , dit un 
Archevêque de Cantorberi. Chacun répond de 
fon ame : c'eft donc à chacun à examiner 

Ce qu'il croit ; 
Sur quel motif il croit ; 
Quelle efi la croyance qui lui paroît la plus 
raifonnable* 

jQuoi , dit Jean Gerfon , Chancelier de PUni- 
verfité de Paris , le Ciel m'auroit doué d'une 
ame, d'une faculté de juger, & je la foumettrois 
à celle des autres > & ce ferojt eux qui me gui- 
deraient dans ma manière de vivre & de mourir. 

Mais un homme peut-il préférer fa raifon à 
celle de fa Nation ? Un tel orgueil efl>il légiti- 
me ? Pourquoi non ? Si Jupiter prenoit encore en 
main les balances avec lefquelles il pefoit jadis' 
les deftinées des Héros j s'il mettoit dans Pun 
des plateaux l'opinion d'un Locke , d'un Fonte- 
nelle , d'un Bayle , & de Pautre l'opinion des 
Natiops Italiennes , Françoifes , Espagnoles , 
&c. 5 le dernier des plateaux s'élèverait comme 
chargé de nul poids. La dimfité & Pabfurdité 
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des différens cultes prouve le peu de cas qu'on 
doit faire de l'opinion des Peuples. Lafagefle 
divine elle-même , parut dit l'Ecriture , Judœis 
jcandaîum , gentibus ftultitiam. Scandale aux Juifs, 
folie aux yeux des Nations, Je ne dois en fait 
de Religion , nul refpeft à l'opinion d'un Peu- 
ple : c'eft à moi feul que je. dois compte de ma 
croyance. Tout ce qui fe rapporte immédiate- 
ment à Dieu ne doit avoir pour juge que l'Etre 
iuprême. Le Magiftrat lui-même uniquement 
chargé du bonheur temporel des hommes , n'a 
droit de punir que les crimes commis contre la 
Société. Nul Prince, nul Prêtre , ne peut pour- 
iuivre en moi la prétendue faute de ne pas penfer 
comme lui. 

Par quel motif la Loi défendroit-elle à mon 
voifin de difoofer de mon bien, &luipermettroit- 
elle dedifpoier de ma raifon &de mon ame ? Mon 
ame eft mon bien. C'eft de la Nature que je tiens 
le droit de penfer & de dire ce que je penfe. 
Lorfque les premiers Chrétiens expoferent aux 
Nations & leur croyance , & les motifs de cette 
croyance, lorfqu'ilsr mirent le Gentil à portée de 
juger entre fa Religion & la leur , & de faire ufa- 
ge d'une raifon donpée à l'homme pour diftinguer 
le vice de la vertu , & le ménfonge de la vérité , 
l'expofition de leur fentiment n'eut fans doute rien 
de criminel. Dans quel moment les Chrétiens 
mériterent-ils la haine & le mépris des Nations? 
Lorfque brûlant le Temple des Idoles, ils voulu* 
rent par la violence arracher le Païen à la Religion 
qu'il croyoitla meilleure. * <Sp. Quel étoit le out 
de cette violence ? La force impofe (ilence à la 
raifon 5 elle pYofcrit tçl culte r.endu à la Divinité* 
mais que peut- elle fur la croyance ? Croire , fup- 
pofe des motifs pour croire. La force n'en efl: 

point 
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point un. Or fans motif » on ne croit pas réelle- 
ment : c'eft tout au plus fi l'on eroit croire. * 70. 
^ Point de prétexte pour admettre une intolé- 
rance condamnée par la raifon & la Loi naturelle. 
Cette dernière Loi e£t fainte ; elle eft de Dieu ; il 
ne Ta point annullée. Il la confirme au contraire 
dans fon Evangile. 

Tout Pfétre qui fous le nom d'Ange de paix 
excite les hommes à la perfécution, n'eft donc 
point , comme on le croit , dupe d'un zèle ftupi- 
de * 71. & mal entendu. Ce n'eft point à fon zé- 
lé , c'eft à fon ambition qu'il obéit. 


CHAPITRE XX. 

L'ifttùléranceejl le fondement de la grandeur 

au Clergé. 

A dp&rine, la conduite du prêtre , tout 
prouve fon amour pour le pouvoir. Que protége- 
ai! ? l'ignorance^ Pourquoi ? C'eft que l'ignorant 
efl: crédule ; c'eft qu'il fait peu d'ufagpde.fa rai>. 
fon, qu'il penfe d'aprè? ks autres , qu ? il eft facile 
à tromper , & qu'il eft dupe du plus groflier fo- 
phifme. * 71. 

Qu'eû-ce ,que le Prêtre perfécut| ? la Science. 
Pourquoi ? c'eft que le Savant ne erpit pas fans 
examen j . c'eft qu il veut voir par fes yeux , & 
qu'il eft plus difficile à tromper. Le favant à 
ponr ennemis,. Bonze, Derviche, Çramine, en- 
fin tout . lyiiniftre de quelque Religion que ce 
fok. En Europe les .Prêtres fe font élevés contre 
Galilée ; . ils ont excommunié dans Virgile & 

Tome I. % T 
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Scheiner les découvertes que l'un avoic fait des 
Antipodes , & l'autre des taches dans le Soleil ; 
ils ont profcrit dans Bayle la faine Logique , dans 
Defcartes Tunique méthode d'apprendre; ils ont 
forcé ce Philofophe à s'expatrier ; f 73. ils ont 
jadis accufé tous les grands hommes de magie ; 
* 74. & maintenant que la magie a paffé de mo- 
de , ils accufent encore d' Athéifme & de Maté- 
rialifme , ceux qu'en qualité de forciers,ils eufTenc 
jadis fait brûler. 

Le foin du Prêtre fut toujours d'éloigner la 
vérité du regard des hommes. Toute leéiure inf- 
trufltive leur eft interdite. Le Prêtre s'enferme 
avec eux dans une chambre obfcure & ne s'y oc- 
cupe qu'à boucher les crévafles par lefquelles 
la lumière pourroit entrer. Il hait & il haïra tou- 
jours le Philofophe. Il craindra toujours que des 
hommes éclairés ne renverfent un Empire fondé 
fur Terreur & l'aveuglement. 

Sans amour pour les taiens , il eft l'ennemi fe- 
cret des vertus humaines. Le Prêtre en nie fou- 
vent- jufqu'à l'exiftence. II n'efl: à fes- yeux d'ac- 
tions vertueufes que les allions conformes à fa 
doârine , c'efl: - à - dire , à tes intérêts. Les pre- 
mières des vertus Tont la foi & la foumiffion aa 
Sacerdoce: ce n'eft qu'à fes Efclaves qu'il ac- 
corde le nom de faints & d'hommes -de bien. 

Quoi cependant de plus diftinâqùe les idées 
de vertu & ^le Tainteté. Celui-là eft vertueux 
qui fait le bien de fes Concitoyens. Le mot vertu 
renferme toujours l'idée de quelque utilité pu- 
blique. Il n'en eft pas de même du mot fain- 
teté. Un Hermite, un Moine s'impofe la Loi 
du filence , fe feflè toutes les nuits , fe nourrit 
de légumes cuits à l'eau, dort fur la paille, 
offre à Dieu fa malpropreté & fon ignorance ; il 
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peut à force de macérations faire fortune en Pa- 
radis; on peut le décorer de l'auréole; mais s'il 
n'a fait aucun bien fur la terre , il n'eft pas 
honnête: Un fcélérat fe convertit à la mort 9 il 
eft fauve , il eft bienheureux ; mais il n'eft pat 
Vertueux. On ne mérite (Se nom. que par une con- 
duite habituellement jufte & noble. 

Les Cloîtres font les Minarets d'où Tort tire 
communément les Saints. Mais en général que 
font les Moines ? des fainéans , des hommes pro* 
ceffifs , dangereux dans la Société & dont le voi- 
finage eft à redouter. Que prouve leur conduite? 
qu'il n'eft rien de commun entre la Religion & la 
vertu. Que faire pour en acquérir une idée nette? 
fubftituer une morale nouvelle à cette morale 
théologique qui toujours indulgente aux tours 
perfides que fe jouent les différentes Seéies , * 76. 
îanétifie encore aujourd'hui les forfaits atroces que 
fe reprochent réciproquement les Janfëniftes & 
les Moliniftes * 77. & leur commander enfin de 
dépouiller leurs Concitoyens de leurs biens & de 
leur liberté. ■ • 

Un Defpote d'AGe veut que fes Sujets con- 
courent de tout leur pouvoir à ks plaifirs ; qu'ils 
apportent à fes pieds leur hommage & leurs ri- 
chefles. Les Prêtres papilles exigent pareille- 
ment rhbmmage & les richefles des Catholiques. 

Eft-il un moyen d'accroître leur puiflance & 
leurs tréfors qu'ils n'aient employé ? A-t-il fallu 
pour cet, effet recourir à la barbarie & à la cruau- 
té? ils ont été cruels & barbares. 

Du moment qu'inftruits par l'expérience , les 
Prêtres ont fu qu'on rendoit plus à la crainte qu'à 
l'amour , qu'on préfentoit plus d'offrandes à Ari- 
mand qu'à Oromaze , au cruel Molve qu'au doux 
Jefus , c'eft fur la terreur qu'ils ont voulu fonder 

Ta 
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leur empire : ils opt voulu, pouvoir k y kur gré brû- 
fcclejuif, emprifpnner le Janfénifte &le Déifie, 
& malgré l'horreur qu'infpirç à toute aipe humai- 
ne & -feijfîWe le tribunal de rinquifitioa , ils.con- 
çureqt dès- lors/1 e prp jet de rétablir. Ce fut à. force 
d'iiuriguesqu'ils y parvinrent en Efpagrie,en lu* 
lie , en Portugal , &c. 

Plus h manière de procéder de ce tribunal fut 
arbitraire , plus il fut redouté. Les Prêtres s*ap- 
percevant que la puiflance facerdptale s'accroif- 
(bit. de toutes les frayeurs dont elle frappoit H* 
pagination des hommes , devinrent bientôt im- 
pitoyables. I^e Moine impunément; fourd au cri 
cje la compaffion, aux larmes de la mifere & aux 
gémiflemens de la dpuleur , n'épargn? ni la ver- 
tu, ni les talens» Ce fut par la copfifcation des 
biens , ce fut. à l'aide des tortures & des bû- 
çhers , qu'il ufurpa eqfin fur Içs Peqples ude auto- 
rité fupçrieure à celle des Magiftrpts. <$t fou vent 
*rême à celle desr Rois. Mais quelle, main hardie 
Qfa jettçr dans un Royaume Chrétien les fonde* 
mens d'un pareil tribunal. L'ambition facerdotale 
l?édifia; la ftupftitp cte* Peuples & des Princes 
la: laifla faire. 

N'eftfil donc plus dans l'Eglife Catholique de 
Fénélon & de Fits - James , qui touchés des maux 
de Içws femblables voient avec horreur un pareil 
tribunal 1 II eft. encore des Janféhiftes. aflez ver- 
Wiéux pouf défefter llrçquifition , lors même qu'elle 
brut? m Jéfuite ; mais en général on n eft point 
à la fois religieux & tolérant. Humanité fuppofe 
temiçre. . ' 

.Un efprit éclairé fait que la violence fait les 
Hypocrites & la perfuafion des Chrétiens 1 ; qu'un 
Hérétique^ eft un frère qui ne penfe pas comme lui 
fgr certains Dogmes ^ét^phy figues ^ que ce frère 
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privé du don de la foi éft à pteiédre^non & pu- 
nir , * 7$. & que fi nul rie petit croire vrai ce 
qu'il voit faux , nul pouvoir humain rie peut 
fcommander à la croyance. Que réfulte-c-il de 
l'intolérance teligieiife ? le malheur des Nations, 
Qui fanftifia l'intolérariie ? l'ambition facerdo- 
tale. L'excefliF âmbur dû Moitié pour le pou* 
voir produifit fon exceffive Barbarie. Crtiel pair 
fyftême, le Moine l'eft-efccore par fdn éducation* 
Foible, hypocrite & poltron par état, tout Prê- 
tre Catholique doit en général être atroce. * 79. 
Auffi dahs les Pays fournis â fa puiflapce, exerça- 
t-il en tous les temstout ce que peut imaginer Tin* 
juftice & la cruauté la plus rafiqée. Si d'twie Re- 
ligion inftituée pour infpiref la douceur & là cha- 
rité, il fit un instrument de perfécutions t&^demaf- 
facres> fi tout dégouttant du fang verfé dans un 
Auto-da-fé, il ofe dans le facrifice de l'autel , le- 
ver fes mains homicides au Ciel , qu'on ne s'çn 
"étonne point; le Moine êft ce' qu'il doiÉêtnfe. 
Couvert du fang hérétique , il doit fe regarder 
comme le vengeur dé la Divinité. Quel inftaûc 
néanmoins pour implorer fa clémence? Ses mains 
feroient-elles pures, parce que l'Eglife les décla- 
rerpit telles ? Quel Corps n'a pas légitimé les ac- 
tions les pkis abominables ,. lorfqu'elles tendoient 
à l'âccroiflement de fori pouvoir! 

C'eft aflez'dèl'àveù dé FBglifepour falsifier 
un crime. J'aiconfidéréleë diverfès Religions, 
& j'ai vu leurs divers Sénateurs s'entr'arrachèr 
les flambeaux avec lefquels ifs vôuloient brûjêr 
leurs femWablës. J'ai vu les diverfes fuperftitions 
fervir de tà'aïehè-pied à rbi^oeil eccléfîafiique. 
Quel eft donc, me fuis* je dit , le Vrai impie? Bft- 
ce l'Incrédule ? Non : mais le t anatiqufe ** 80, 
ambitieux. C'eft lui qui -per&c&teur , aflaflW de 
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Ses frères, enviant à l'exécuteur des vengeances 
célëftes le plaifir de tourmenter les hommes dans 
tes Enfers, fe préfente pour remplir fefc abomi- 
nables fondions fur la terre ; qui ne voyant qu'un 
damné dans un incrédule ,' voudroit par une raorc 
prompte , hâter encore fa damnation , & par une 
gradation inouie de cruauté , que cet homme foo 
femblable , fût au même infiant arrêté , emprifon- 
né, jugé y maudit, brûlé <Sç damnée 
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JmpoJftbiUtê ^étouffer; dans f homme le fat' 
tintent de £Molérmce\ moyen de s'oppO' 
■ fera fes effets, . 


• r * • 
i >■ < 


JLiE levain de .J'tntoléttnet eJMndeftru&ible : 

il ne; s'agit que d'en jurptendre le développement 

& Paftion, Des 1*pi}c ijëveres doivent donc le? 

réprimer comme: Je. yoh 

^ S'agit -il d'un intérêt perfonnel ? Le Magi* 

drat ! eh défendant, les -voies de fait, lie les ntfins 

ude fintoléranee.- Pourquoi les lui délie - 1 * il , lorf- 

que fous le màftjue 4e la Religion , cette inta- 

•iérance peut eSWrCèfl les plus grandes cruautés ? 

r t Les hommes font de leur nature ïntolérans. 

Le foleil de la raifon le$ éclaire- 1- il un moment ? 

•-Qu'ils en profitent pour s'enchaîner par des Loix 

rfkges, & fe mettre dans Theureufe impuiffance 

.deiè nuire, lôrfqg'ils feront de nouvçau faifis à 

-faciès d'une rage intolérante. é , ,/ 

De bonnes hoiK peuvent également contenir 
-Je Dévot. furiewR&Jç Prêtre perfide, . V Anglfr 
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terre , la Hollande , une partie de l'Allemagne 
en font la preuve. Des crimes & des malheurs 
multipliés ont fur cet objet ouvert enfin les yeux 
de ces Peuples. Ils fentent qUe la liberté de penfer 
eft de droit naturel » que. penfer produit le be- 
foin de communiquer Tes penfées, & que dans 
un Peuple , comme dans un particulier, l'indiffé- 
rence à cet égard eft: un figne de ftupidité. 

Qui n'éprouve pas le befoin de penfer , ne 
penfe pas. Il en eft de l'efprit comme du corps : 
ne fait-on point ufage de leurs facultés , on de- 
vient impotent de corps & d'efprit. Lorfque Tin- 
tolérance a comprimé l'ame des Citoyens , lorf- 
qu'elle en a détruit le reflbrt , alors l'efprit de 
vertige & d'ayeuglement fe répand fur une Na- 
tion. 

Le toucher de Midas, difent les Poètes, chan- / 

geoit tout en or: la têtedeMédufe tr ans for moi t 
tout en pierres ; l'intolérance transforme pareille- 
ment en hypocrites , en foux, en Idiots , * 81. 
tout ce qui fe trouve.dans Tatmofphere defapuif- 
fance. C efî elle qui dans l'Orient porta ces pre- 
miers pennes de ftupidité qu'y développa de- 
puis le Defpotifme. C'eft l'intolérance q^i con- 
damne au mépris de l'Univers préfent & ave- 
nir, toutes ces Contrées fuperftitieufes dont les 
Habitans paroiflenç réellement ., plutôt appartenir 
à la clafle des brutes qu'à celles des hommes. 

Il n'eft qu'un cas où la tolérance puifle deve- 
nir funefke à une Nation <; c'eft lorfqu'elle tolère 
une Religion intolérante ; telle eft la Catholi- 
que. * 8z. Cette Religion devenue la pu i fiante 
dans un Etat y répandroit encore le fang de Tes 
ûupides protecteurs ; ç'efi un ferpent qui pique- 
roit le fein ^ij'auroit réchauffé. Q^erAHê- 
8»gne y foie; attentive ! fes Pfinççs ont intérêt. 

T 4 
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d'embrafler le Papifme : il leur offre de grands 
établiflemens pour leurs frères , leurs enfans , &c. 
Ces Princes une fois Catholiques voudront forcer 
la croyance de leurs Sujets , & ctôfiènt-ils encore 
verfer le fang humain , ils le feronf de nouveau 
couler. Les flambeaux de la fuperftition & de 
l'intolérance fument, encore. Un léger fouffle peut 
les rallumer & embrafer. l'Europe. Où s'arrêteroit 
l'incendie? Je Pignore. La Hollande feroit-elle fure 
de s'y fouftraire ? Le Breton lui-même pourroit-il 
du haut de fes dunes long-tems braver la fureur 
du Catholique? Le foffë des mers eft une barrière 
impuiflante contre le Fanâtifme. Qui Pempêçhe- 
roit de prêcher une nouvelle Croifade , d'armer 
FEurope contre l'Angleterre , d'y prendre terre & 
de traiter un jour les Bretons, comme il traita ja- 
dis les Albigeois. 

Que le ton infinuant du Catholique n'en im- 
pofe pas aux Proteftatis. Le même Prêtre qui re- 
garde en Pfufîe Pin tolérance comme une abomi- 
nation & une infraction à là Loi naturelle & çiïvine , 
regarde en France la tolérance comme un crime 
& une Héréfie. * 8g. Qui le rend en ces Pays (î 
différent de lui-même? Sa foibkfle en Pruffecfc fa 
puiffance en France. 

' Qu'on confidere la conduite des Chrétiens d'a- 
bord foibles ; ce font des agneaux : devenus forts > 
ce font deis tigres. - - :; ' •- - . 

Inftruites par leurs înalheurs pàflës , les Na- 
tions ne femiront-elies jamais Jà riëcçffité d'en- 
chaîner le Fanâtifme & de bannir de toute Re- 
ligion le Dogme monftrueux de l'intolérance? 
Qui dans ce moment- même ébranle le Trône àç 
Conftantinoole & ravagé la Pologne ^IQé Fana- 
tHme. C^eft lui qui défendant au GathoHqùé Po- 
lonois d'admettre le Diffident au partage de fes 


fin Eduwtièn. Cbap. XXL 297 

privilèges, ordonne de proférer la guerre à la to- 
lérance. Enyain impute • t - on au ftul orgueil 
des Grands les malheurs aftuels de ces Contrées ; 
fans la Religion les Grands n'euflent point ar- 
mé la Nation ; & l'impuiflance de leur orgueil 
eût maintenu la paix dans la Patrie. Le Pa- 
pifme eft l'auteur caché des malheurs de la Po- 
logne. 

A Conftantinople , c'eft le Fanatifme MufuI- 
man qui couvrant d'opprobre & d'ignominie le 
Chrétien Grec , l'arme en fecret contre l'Empire 
dont iFauroit été le défenfbur. ' 

Plût -au -Ciel que ces deux exemples, & pré* 
fens , & frappans des maux produits par l'intolé- 
rance religieufe , fuflent lf s '^erpiers de cette 
efpece, & que déformais indifféreras à tous les 
cultes , les . Gouvernemens jqgeaffent les hom- 
mes fur leurs aâions & non fur leur croyance : 
qu'ils regardaient les vertus & le génie comr 
me les feuls titres à la faveur publique , apprif- 
fent que ce n-'eft point de l'horloger Papille , Turc , 
ou Réformé j mais du meilleur qu'il faut acheter 
fe montré ; & qu'enfin ce n'eft point à l'étendue 
de la croyance^ mais à celle des talens qu'il faut; 
confier les places. 

- Tant que îè * Dbgjne de nntoléranée fûbfifte \ 
MJbiyers moiral renferme dans foh fein. le gef- 
çne de. houVe1led r calamités. C'eft un, volcan de* 
ini- éteint qui *fe . ralhimant un jour avçc plus dé 
violence , pçut de ! nouveau porter l'mcepdie & li 
âéfolation. , 

- TeHes font lès c?âintes d'un Citoyen qui fin- 
çéré ami des hommes fouhaite vivçment leur 
bonheur. 

J'ai , je crois % fuffifammety: prouvé dans cette 
Se&iofr, qu'en général toutes les paffions fafti- 
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ces & en particulier l'intolérance civile & reli- 
gieufe , n'étoient dans l'homme qu'un amour dé- 
guifé du pouvoir. Les longs détails où m'ont en- 
traîné les preuves de cette vérité , auront fans 
doute fait oublier au Leéteur le& motifs qui m'ont 
néceflSté à cette diicuffion. 

Mon objet étoit de montrer que dans les hom- 
mes 9 fi toutes les pallions citées ci-deflus font 
factices , tous par conféquent en font firfceptibfes. 
Cefl; pour faire plus évidemment encore fentir 
cette vérité , que je lui pi éfente de nouveau le 
tableau de généalogie des pallions, 

* 

CHAPITRE XXII. 

Généalogie des pajfîons* 

X^J N principe de vie anime l'homme. Ce 
principe efl; la fenfibilité phyfique. Que pro- 
duit en lui cette fenfibilité ? un (entraient d'à*, 
xnourpour le jplaifir, & de haine pour la dou- 
leur : c'eft de ces deux fentimens réunis dans 
l'homme & toujours préfens à fon efprit goe 
fe forme ce qu'on appelle en- lui le fentiment 
de l'amoqr de foi, * 84, Cet amour de foi & 

gendre le defir du bonheur ; te , defir du bon- 
. eur celui du pouvoir ; & c'eft ce dernier qM 
donne à fon tour naiflance à L'envie , à l'ava- 
rice, à l'ambition & généralement à toutes les 
paffions fa&ices , * 8g. qui, fous des noms di- 
vers , ne font jen nous qu'un amour du P ^ 
voir déguifé & appliqué aux divers moyens de « 
Je procurer. 

C& moyens ne font pas toujours Jes .mêip* 
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Aufli voit* on les hommes félon les. pofit ions où ils 
le trouvent, & le, Gouvernement fous lequel ils 
Vivent , marcher au pouvoir , par la voie , ou 
des richefles , ou de Pintrigue , ou de l'ambition , 
ou de la gloire, ou des talens, &e. mais y mar- 
cher co/iftaroroent. 

Si l'o» fe rappelle maintenant ce que j'ai dit 
Seûion 2, 3 & 4^de.cet Ouvrage: 
* I?. Que toute les hommes ont une égale apti- 
tude à Pefpric ; 

%°. Que cette égale aptitude e{t en pxz une 
puiflance raortç ; fi elle n eft vivifiée par les paf- 

/ions; *.•'.'•«■ 

3°. Que la ,paflîon de la gloire eft celle qui 
met le plus communément cette puiflance en 
fl&ion ; 

4°. Que tous en font fufcejptifyles dans les Pays 
où la gloire conduit au pouvoir. 

La conclufion générale que: j'en tirerai, c'eft 
xjue tous les hommes organifés- comme le com- 
mun d'entr'eux , peuvent . être animés de l'efpece 
<de p^ffion propre ^ Jes élever aux plus hautes 
.vérités, 

, ~La feuje 'ofeje&ion à laquelle Jl me refte à ré* 
j>ondre eft celle-ci.. Tous le? hommes , dira-t-on, 
^peuvent airaçr la gloire : * 86,,mais cette paflion 
peut- elle être, portée dans chacun d'eux aii degré 
de force fuffifant pour mettre en* aftion l'égale ap* 
titude qu'ils ont à Pefprit. 

Pour refondre- cette queftion , je fuppofe que 
j!ai: concentré tout mon boijHeur dans la polfef: 
fion de la glpire ,;., alors cette paflion auffi vive 
^que l'amoijr ,de moirmême , fe , confondra nécef- 
ftirement ep moi ^veç ce fentiment. Il s'agit 
donc de prouve? que Je fentiment de l'amour de 
Soi r ççmmun à tous les hommes, çft le même 
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dans tous , & qu'il peut du moins les douer tous 
de Pénergie & de la force d'attention qu'exige 
f acquifition des plus grandes idées. 


i » * 


CHAPITRE XXIII. 
De la force du fentiment dé Patnour de foi. 

JLrf E fentiment de l'amour de foi différemment 
modifié dans les différons hommes, eft effentiéllës 
jnent le même dans tous.. Ce fentiment eft indé* 
pendant de la finefle plus ou moins grande des 
organes. On peut être fourd , aveugle , bofTu , boi* 
teux & avoir le même defir de fa confervadon , la 
même haine pour la douleur Se le même amour 
pour le plaifir. ! 

Ni la force , ni la foiblefle du tempérament , 
ni la perfection des organes n'augmentent ou ne 
diminuent en nous la force du fentiment de Y& 
imour'de foi. Les femmes 'n'ont pas moins dV 
niour pour elles que les hommes > & n'ont ce- 
pendant pas la même organifarion. S'il étoit un 
moyen de mefiirèr la force de cç fentiment , ce 
lèroit par /a confiance 9 fon unité & fi je Fofe dire, 
par fa préfence habituelle. Or à tous ces égards 
le fentiment de Pamour de foi eft le même dans 
tous les hommes. 

C'eft ce fentiment qui tantôt les arme d'un 
courage opiniâtre comme d'une épée pour triom- 
pher des plus grands obftacles , & qui tantôt 
lès- doue d'une crainte prudente comme d'uû 
bouclier pour échapper au danger. C'eft ce fen- 
timent enfin qui toujours occupé âa bonheur 
de chaque Individu , veille fans cdfë à fa cotf* 
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(ervaiioiv Oc fi l'amour de foi eft à cet égard le 
Ujême dans tous , tous font doue fufceptibles du 
même degré de paffion \ par conféquent du de- 
gré propre à mettre en action l'égale aptitude 
qu'ils ont â.Tefprit. Mais f admets pour un mo- 
ment que le fentiment de l'amour de foi fe fît 
Cioins vivement fentir à l'un qu'à l'autre ; il eu; 
certain que cette différence , non encore apper- 
çue par l'expérience , feroit par conféquent très- 
petite & qu'elle n'influeroit en rien fur les et 

Un Méchanicien ne détourne d'un fleuve que 
la partie néceflaire à mouvoir les rouages & les 
machines placées le long de fon rivage ; il laifTa 
le furplus des etfux fuivre leur cours & fe perdre 
dans des marais* Il ne faut donc pareillement 
détourner du fentiment total de l'amour de foi 
que la partie propre à mettre en aftion l'égale 
aptitude que tous les hommes ont à l'efprit» Oc 
cette partie eft moins confidérable qu'on ne le 
pçnfe. Confulte-t-on fur ce point l'expérience? 
Elle nous apprend que la crainte de la férule , du 
fouet , ou. d!une punition encore plus légère 9 
ftrffit pour douer l'enfant de l'attention qu'exige 
l'étude & de la lefture & des. langues** 87. Or 
cette efpece d'attention eft > ou la plus , ou du 
md|ns une des plus pénibles & des plus fatigan- 
tes, (a) 

L'expérience nous apprend encore que toutes 
nos découvertes font des dons du hazard ; que 

% [a] Si l'étude de lenr p;opre langue paroît en générât 
malus pénible aux enfens que l'étude de la Géométrie , 
c'eft que les enfans éprouvent plus, habituellement le be~ 
foin dç parler que de comparer enfemble des figures géo- 
métriques, 6c oue Je befoin fenti de l'attention la rend tou- 
jours moins déugréable 6c moins pénible. 
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nous lui devons le premier foupçon de toute Vé* 
rite nouvelle ; que toutes les vérités de cette ef- 
pece font , pour ainfi dire , faifies fans attention j 
que leur découverte par cette raifon a toujours 
été regardée comme une infpiration , & qu'il n'eft 
point en conféquence de Poète , ni de Philofophe 
à qui l'expreflion harmonieuse & brillante, clai- 
re & précife de fes penfées , n'ait coûté plus de 
foins & de travail que fes idées les plus heu- 
reufes. 

D'où il refaite que tous les hommes organifés 
comme le commun d'entr'eux font fufceptibles 
du degré d'attention requis pour s'élever aux plus 
hautes vérités, & que dans Phypoehefe où le fen- 
timent de l'amour de foi ne fut pas le même dans 
tous ( hypothefe fans doute impoffîble ) la petite 
différence qui fe trouveroit à cet égard entre les 
hommes , n'auroit encore aucune influence fur leur 
efprit. 

En effet qu'on fuppofe le fentîment de l'amour 
de foi plus vîf dans l'un que dans l'autre, ce fen- 
tiàient comme l'expérience le prouve , n'en feroic 
pas moins également habituel dans eux. Or fi 
toute fupériorké d'efprit dépend moins d'une at- 
tention vive que d'une attention habituelle , (a) 

(*) Lorfau'il s'agit d'efprit , le Lecteur pour bien faifir 
mes idées, doit rappellera fa mémoire que l'eTprit eft le pro- 
duit de l'attention, ôc l'attention celui d'une pamon quelcon* 
3ue, & fur-tout celle delà gloire. Qu'en vain lehaxard oul'é- 
ucation nousoffriroit dans une lecture , une con verfation, &c* 
des objets de la comparaifon defquels il pût réfulter des idées 
nouvelles; que ces objets feroient pour nous des femences 
ftériles, fi l'attention ne les fécondoit, c'eft-à-dire , fi nous 
n'avions un intérêt, un defir vif de les comparer, Se d'ob- 
ferver les reflemblances & les différences, les convenances 
&lesdifconvenancesaue ces objets ont entr'eux & avec nous. 
Si Ton dit fouvent au grand homme qu'il eft fils du mal- 
heur, c'eft qu'en général toujours occupé de s'y fouftrai- 
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îl eft évident que dans cette fuppofition , tous les 
hommes feroient encore doués du degré de paf- 
fton néceflaire pour mettre en a&ion l'égale apti- 
tude qu'ils ont à refprit. 


■a- 


CHAP I T R E XXIV. 

Les grandes idées, effets de la confiance de 

. P attention. ' 


U 


_ N defir violent occafionne fouvent un ef- 
fort d'efprit plus vif que continu. Or Tacquifition 
des grands talens fuppofe un travail opiniâtre 9 
& un defir de slnllruire encore- plus habituel que 

vif. 
Quelqu'occupés que les gens du monde foient 

de leur fortune & de leurs plaifirs , ils éprouvent 
par inftant des defirs de gloire. Pourquoi ces de- 
firs font-ils ftériles en eux? C'eft qu'ils ne font 
pas allez durables. Ceft à la confiance des defirs 
que font attachés les grands fuccès. Si les Agnès 
trompent toujours les Arnolphes , c'eft que le 
defir de voir leurs amans eft en elles toujours plus 

ie , l'homme eft alors forcé de penfer & de réfléchir. Il eft 
donc toujours ce que le fait la pofition où il fe trouve. Mais 
Fadverfité eft-elle fi falutaire qu'on le dit ? Oui ; dans la pre- 
mière jeuneffe , lorft^u'on peut encore contraéter l'habitude 
de penfer & de réfléchir. Cet âge paffé , le malheur afflige 
Thomme & l'éclairé peu. Uinfirtune , dit le proverbe Ecof- 
fois , eft faine à déjeuner , indifférente à dîner & mortelle « 
foufer. D'ailleurs Tadverfité n'excite fouvent en nous qu'une 
effervefeence vive & momentanée, parce qu'elle eft fouvent 
paffagere. La paffion de la gloire eft plus durable f & par 
cette raifon la plus propre à produire de grands hommes & 
à former de grands talens. 
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habituel que le defir de les ep empêcher ne VdBt 
à leurs furveillans. 

Les hahicans de Kamfchatk* d'une ftupidité 
fans égale à certains égards , font à d'autres d'une 
induftrie merveilleufe. S'agit -il de fe faire des 
vêteraens? leur adreflè en ce genre , dit leur Hif- 
torien, furpafle celle des Européens, (a) Pour- 
quoi? C'eft qu'ils habitent une dfés contrées de la 
terre la plus fujette aux intempéries de l'air, où 
par confisquent Je befoin d'être vêtu fe fait le plus 
habituellement fentir. Or le befoin habituel eft 
toujours induftrieux. Eprouve- 1- on celui delà 
confidération ? procure- 1- elle pouvoir ( cet objet 
commun dû defir des hommes ) on fait tout pour 
l'obtenir. C'eft dans la pofleffion de cette eftime 
qu'on concentre tout fon bonheur 5 & c f eff afort 
que le defir de la gloire s'identifie avec Faraout 
de nous-mêmes. 

O fi ce dbmier fentimertc # cototoePéxpériehce 
le prouve, eft habituellement préfettt à tous les 
hommes , il doit donc les douer tous de Tefpfecè 
d'attention à laquelle eft! attachée la* fupériorité de 
refprit. 

Tous les hommes organifés comme le coittraurt 
d'encr'eux , font donc wfcepftibles ttbfii feulement 
de paffiona , mais encore du degré habituel de par- 
lions fuffifant pour les élever aux plus grandes 
idées. 

(a) Si les habitons de Kamtchatka nous furpaffent dans 
certains >am, ils peuvent nous égaler en tous. Les talens ne 
font que la différente application du même efprit à des gen- 
res divers. 

Qui fouleve une livre de plume ou de laine, fouleve une 
livre de fer ou de plomb. La différence apperçue entre l'in- 
duftrie des habitans de Kamfchatka & 1% notre tient donc à 
la différence de befoins que doivent éprouver dans des cli- 
mats différens, dés peuples fauves ou. policés, 

Doù 
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D'où • provient donc l'extrême inégalité des 
efprits ? De ce que perfonne ne voit precifémenc 
* 88. les mêmes objets > ne s f eft précifétrienc 
trouvé dans les mêmes portions $ * 8p. n'a reçu 
la même éducation * de de ce qu'enfin le hasard 
quipréfideàhotreinftru&ion,ne conduit pas tous 
les hommes à des mines également riches fie fé- 
condes. 1 

C'efi donc à Péducation prife dans toute Té- 
tendue du fens qu'on peut attacher à ce mot, & 
dans lequel même l'idée du hazard fe trouve 
comprife (a) qu'on peut rapporter l'inégalité 
des efprits* 

Pour completter les preuves de cette vérité, il 
ne me refte qu'à montrer dans la Sedion fui- 
vante les erreurs & contradiétions où tombent 
ceux qui fur ce même fujet adoptent des princi- 
pes différens des miens. 

Je prendrai Mr. Roufleau pour exemple. 
C'eft de tous les Auteurs celui qui dans fes Ou- 

(4) De ce que le hazard aura toujours part à notre inf- 
truétion, en faut-il conclure l'inutilité "de l'éducation ? Non: 
l'éducation ne fera jamais des hommes' fupérieurs de tous 
les habitans d'une Nation : mais en la perfectionnant, en 
imaginant de nouveaux moyens d'allumer en nous le defir 
de la gloire , en mettant fouvent les Citoyens dans les po- 
rtions où le hazard ne les place que rarement, nul doute 
qu'on n'en puifle infiniment rétrécir l'Empire. 

Il eft à Rome des Confervatoires ou Ecoles de Muiique 
dont on fort toujours bon Muficien , & dans lefquels il fe 
forrne tous les ans quelques hommes de génie. On voit auffi 
à Paris une Ecole des ponts & chauffées dont il ne fort que 
des gens inftruits, parmi lefquels fe trouvent quelques hom- 
mes fupérieurs. 

Une excellente éducation peut donc les multiplier dans 
une nation & faire du refte des citoyens des gens de fens 
5c d'efprit. Or ces avantages d'une excellente éducation 
font fuffifans pour encourager à l'étude d'une feience à la 
perfeâion de laquelle eft «n partie attachée le bonheur de 
l'humanité. 

Tomi I. ^ V 
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vragcs a traité cette queftion avec le pîu^ d'ef- 
prit & d'éloquence. Je difcuterai donc fes prin- 
cipales opinions, & fi j'en démontre la faufleté 
& h contradidion , j'imagine que le Public 
alors moins attaché à fes anciens préjugés ,ju- 

Sera fans partialité mes principes oc le trouvera 
ans cette difpofitioh heureufe & calme qui fait 
adopter toute idée jufte quelque paradoxale qu'elle 
ait d'abord paru. 
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NOTES. 


^^^«-f^ont à la guerre regardé l'impéruofité de 
I attaque comme le caitfétere diftindiï des p ra n! 
çois: mais cette împétuouté n'eft point on cataâere • X 
leur eft commune «vec les Turc, fe généralement avec'touv 
tes les Nations non accoutumées à «ne difciplme féver*. L*g 
Franco» d'ailleurs en font fufceptlbles. Le Roi de Praffee» 
a dans les Armées & tous y font l'exercice à la PruffiennT 

i, Les 1 mots W & pli, ne font point fynonrajes. Un' 
Peuple efcbwe peut être poli. L'habitude è*\ cndSdoï 
le rendre révérentjejw. Un tel Peuple eft fouvent pln'pivU 
& toujours moins loyal qu'un peuple hbre. Les néBociana 

Û U°*Î& 2 jr, ,T? ne ^ nt ,a >y«^ d« commerçai ï"! 
gkM». L'homme libre eft en général l'horrfrne honnête - 
3.,Daas uueNation avilie, on ne trouvé pas même parmi 
fes meilleurs Citoyens, des cantéteres d'une certaine éléva- 
tion. Des âmes nobles & fieres y feroiebt trop difcordantes 
•vec les autres. r «wuiwuiiei 

4> En Orient quel eft l'homme le plus loué 1 Le dut 

ÎTil- i 6 / 1 ? Cfamt & k *** *«**W. Mais ce Tyran 
tant loué de fon vivant peut donc toujours fe croire l'idole 
& tawde fes Peuples. Si l'hiftoire 4 trace enfiâ le por! 
ÏÏli « e ftlpn»rtemS après ft mon. Quel moyen reflet 
il donc au-Monarque d'Orient pour ftvoir s'il emporterLl- 
kment dans la tombe Mime «Fies regrets de ffsKSn 
nen eft qu'un : c'eft de réfléchir fur l&mênie , dSmtaer 
• il s'eft toujours occupé du boriheur de fes péupfes T fi 
dans toutes fa a^ons il n'a jamais confulté q«e l'intérêt 
National .y fot-il toujours indifférent ? H J^ énefto 
queWéloge qu'on la, donne , eue fort nom fera le n& 
pns de la poftémé. La mort eFla lance d'Iturfel \ el£ 
4étrmr le 'charme du menfonge 8c de la flatterif 
c r ^J* m * n *F K for les Sultans , la di'ferace rooer* 
fcr fesVifirs, Sont-iSs en place ? Point d'&o&s^/oTÏÏ 
kur wodsgse, point de taiens, qu'on leur reW En fon 
wnwUà ris ne font plus que «qu'il, étaient avant K 
parvenir, fouvent des hommes communs & fans etaié ■ 
n&AA^ 90 * to <*Jeuni«» prévoyance contre les énn*» 
mis du dehors, pourroit-il fe flatter que d.s Peuples habi- 
tué* à trembler fousle fouet du pomirtr, »ff n vL DooVfe 
feiffer lâchement-dépouHler de Impropriété de leKïnS 
de leur vie, «c de leur liberté, fe dérendront contre Kt5 
q«* d'un enwmi putflànt ? .fc n Monarque dpit ftvoir «to 

V % 
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brifant la chaîne qui lie l'intérêt de chaque particulier k 
l'intérêt général, il anéantit toute vertu : que la vertu dé- 
truite dans un Empire le précipite à fa ruine; que les étaies 
du Trône despotique doivent s'affaifter fous Ton poids ; 

Su'uniquement fort de la force de Ton Armée, cette Armée 
éfaite, fes fujets affranchi* de toute crainte; cefleront de 
combattre pour lui; que deux ou trois batailles ont en Orient 
décidé du fort des prus grands Etats. Darius , Tigrane , 
Anti6chué en font la preuve. Les Romains combattirent 
400 ans pour fubjuguer la libre Italie ; & pour fe fou- 
mettre la fervile.Afie, ils ne firent que s'y préfemer. 
. 6. Pour l'intérêt de fa. gloire & <fc fa fureté , le Defpore 
devroit regarder comme amis ces mêmes Phitofophes qu'il 
liaiç , & comme ennemis ces mêmes Courtifans qu'il ché- 
rit, & qui vils flatteurs de totis fes vices , l'excitent aux 
crimes qui préparent ft chute. « 

7. A quel fignC diftmgue~t~on le pouvoir arbitraire du 
pouvoir légitime? Tous deux font des Loir v tous deux 
indigent le fupplice de «mort ou de moindres peines aux 
violateurs de ces Loix; tous deux emploient la force de 
la communauté, c'eftVà-dire, celle de la Nation, ou pour 
maintenir leurs Edits, ou pour repoufTer l'attaque de l'en- 
nemi. Oui ; mais ils différent , dit Locke', en ceci , c'eft 
que le premier de ces pouvoirs emploie la force publique 
pour fatisfaire des fantaifies & s'afl'ervir'fes Concitoyens; 
& aqe le fécond s'en fert pour fe rendre refpeâable à fes 
voifios, pour attirer aux Citoyens 1* propriété de leurs 
biens 1 leur vie, leur liberté, pour accroître leur bonheur. 
Enfin l'ufage de la force Nationale pour tout autre objet 

3ue l'avantage général,' eft un crime. C'eft donc à la 
ifârejue manière d'employer la force Nationale qu'on 
jteut diftinguer le pouvoir arbitraire du pouvoir légitime. 
c t& Tel parut le Defpotifme au vertueux Tuffius 7e. Roi 
de. Rome : il eut le courage de mettre lui-même dips bor- 
nas à l'autorité Royale. 

9. Entre lesdiverfes carafes du peu de fticcf s dé la France 
dan$la dernière guérie, fi l'on compte, k jaloufie , l'inexpé- 
rience des Généraux & leur indifférence pour le bien pu- 
blic, peut-être ne faut-il pas oublier la gangrené de l'imbé- 
cillité . Religieufe . qui xomrmença dès-lors à s'étendre fur 
tous le* efprits. Maintenant le François n'ofe plus penfer 
par lui-même. De joui en [jour, & penfera moins, & fera 
«le jour en jtour moi ps:redt>u table. 
. ioi, LcamQUfi.de l'horonjeipour le pouvoir eft tel qu'en 
Angleterre même il n'ej ^relque po*m de Miniftre qui ne 
vouLût revêtir fon Prince. du» 1 pouvôIr 'arbitraire; L'ivreffe 
tfitoe'gtande place frit .oublier au Mirtiftre' qu'accablé lui- 
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même fous Te poids du pouvoir qu'A édifie, lui & fa pofté- 
rité en feront peut-être les premières viétimes. 

Qui fait chercher les grands emplois ? Seroit-ce. le defir 
à'j faire le bien ? Qui ne feroir animé que de ce motif, 
les regarderait comme un fardeau. Si Von les defire , c'eft 
moins pour l'utilité publique que pour la fienne propre. 
Les hommes ne naiflent donc pas auffi bons que quel- 
ques-uns le prétendent. Bonté fuppofe amour des autres» 
& c'eft ea nous feuls que fe concentre tout notre amour* 

11. Le defir du pouvoir eft général, & fi pour y par- 
venir tous les hommes ne s'expofent point aux .mêmes; 
dangers , c'eft que l'amour de la coiifervation eft dans la- 
plupart d'entr'eux en équilibre arec l'amour de la pui&ance. 

12. En prefque tout pays Ton donne à la force, la pré- 
férence fur la juftice. En France , Ton met l'Avocat a la 
taille : Ton en exempte le Lieutenant» Pourquoi? Ceft 
que l'un eft jufqu'i un certain point représentatif de la 
juftice & l'autre de la force. 

13. Quels, font les ennemis d'un homme célèbre? Ses ri- 
vaux & prefque tous fes Contemporains. Sa préfence. les 
humilie. De qui l'homme illuftre eft-il loué ? De l'Etranger; 
l'Etranger eft fans envie. C'eft la poftérité vivante. L'é- 
Ioignement des lieux équivaut à celle des tems. L'eftime de 
VEtranger eft pour l'homme de Lettres prefque l'unique ré- 
compense qu'il puiflc maintenant attendre de fes travaux, 

14. Eft-on intérieurement contraint de reconnoître dans 
un autre plus d'efprit qu'en foi; on le hait, fa préfence im- 
portune ; l'on veut fe venger , s'en défaire , & pour cet 
effet , où l'on le force à s'expatrier comme Defcartes, 
Bayle, Maupertuis, &c. ou l'on le perfécote comme Mon- 
tesquieu, Diderot» &c. 

Il n'eft point , dit-on , de grand homme aux yeux de 
fa femme ou de fon valet-de-chambre. Je le crois bien. 
Comment vivre habituellement avec un homme qu'on fe- 
roit trop fouvent forcé d'admirer ? On prend dans ce cas 
le 'parti ou de le quitter ou de- l'eftimer peu. 

Lés grandeurs & les jrichefies peuvent quelque tems im- 
pofer filence à l'envie; mais elle s'en irrite en iecret. On ne 
veut pas^u'un homme déjà notre fupérieur en naiffance & 
en dignité , le foit encore en talens. Cet homme écrit-il 
comme Frédéric t On ridicuHfe en lui le talent d'écrire qu'on 
admire dans Céfar, Cicéron, &c. On le voit à- regret con- 
ftater fon mérite par un bon Ouvrage. Eh quoi 1 Sa feule 
convention ne fuffiroit-elle pas pour prouver fon efpritif , 
Non , dans la converfation , les idées fe fuccedent très-rapi- 
dement : on n'a le temps ni de les confidérer fous tantes les 
faces, ni d'en apprécier la juftede. D'ailleurs le ton, kgefte 
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de celui qui parle, la dtfpofition de celui qui écoute , tout 
peut en impofer. On eft donc toujours en droit de nier 
on pareil mérite. On en ufe & Ton fe confole. 

Peut-être pour être aimé , /a ut il mériter peu d'eftime. 
Toute fupériorité attire refpeâ & inimitié. Pourquoi l'af- 
fabilité rend «elle le mérite fupportable? C'tft qu'elle le 
rend un peu méprifable, 

♦ Le mérite réfervé donne à la fois une dtfpofirion au 
refoeâ & à la haine, & le mérite afbble une difpofitioii 
à l'amour 8c au mépris. Qui veut être chéri de ce qui 
l'environne, doitfe contenter de peu d'eftime. L'oubli du 
mérite en eft le pardon. Les grands talens font quelques 
admirateurs & peu d'amis. Le voeu fecret & général du 
plus grand nombre , ce n'eft pas que l'efprit s'exalte , 
c'eft que la fottife s'étende. 

i$. Quel motif fait acheter les feuilles fatyriques ? La 
critique qu'on y fait des. grands hommes ; les louanges 
qu'on y donne aux médiocres. On ne changera point à 
cet égard la nature humaine. Si les Athéniens, ditPlutar- 
que, avancèrent, fi promptement le jeune Cimon aux pre- 
mières places , c'étoit pour mortifier Thémiftocle. Us s'en* 
nuyoient d'eftitner long-tèms le mtme homme. Pourquoi 
vante-t-on à l'excès les talens naiifans? fouvent pour dé* 
primer les talens reconnus, Pénetre^on, dit Plutarque, 
profondément dans le coeur humain , en conno$t-on les 
principes moteurs? on voit que le defir d'obliger un homme 
a fouvent moins de part au fervice qu'on lui reqd , que 
J'envie d'en humilier un autre. 

i<5. En général les pères honnêtes & peu éclairés voient 
impatiemment leurs fils, fréquenter les homn?es de Lettres 
& donner à leur fociété la préférence fur toute autre ; 
l'orgueil paternel en eft humilié. 

•17. Si comme on le dit , les Lettres & la Philofophie 
font en France fans proteéteurs , on peut fans être pro- 
phète , affûter que la génération prochaine y fera fans es- 
prit & fans talens, 8c que de tous les arts, ceux de luxe 
y feront les feuls cultivés. 

18. La violence Se h perfteution font en général pro- 
portionnées au mérite duperfikuté. En tout pays £s hom- 
mes illuftres ont éprouvé des difgraces, En Angleterre il 
n'y a gueres plus de 150 ans .qu'on y peut êtTe impuné- 
ment grand homnîe, 

19. Peu d'Auteurs penfênt d'après eux. La plupart font 
des Livres d'après des Livres. Cependant qui n'a point 
une maniéré à lui , ne doit pas s'attendre a Teftime de 
la poftéWté, 

i<x Jadis toujours à genoux devant les Anciens, quiçon- 
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que eût en fecret préféré le Ta'ffe à Virgile , oa à Ho* 
mère . n'en fût jamais convenus Quel motif néanmoins a- 
ton de taire fon fentiment f lorfqn'on ne le donne pas pour 
Loi ? Qui mieux que la diverfité des opinions peut éclairer 
le goût du public. 

1 1 . Le Prince 8c le Magiftm redoutent-ils le jugement de 
la ooftérité ? Ils Méritent communément fon eftime; ils font 
jufies dans leurs Edits & leurs fentences. Il en eft de même 
d'un Auteur. A-t-il en écrivant la poftérité préfente a fon 
fouvenir ? fa manière de comparer devient grande. H dé- 
couvre des vérités importantes: il s'affure de l'eftime géné- 
rale , parce qu'il éait pour les hommes de tous les uecles 
& de tous les pays. 

iz. Ce libelle théologique intitulé Cenfnre de Belifaire , 
fait horreur par la barbarie & la cruauté de (es affertions : il 
rappelle toujours à mon efprit ce beau vers de Racine. 

Eh <\ue\ , Mathan ! Sun Prêtre eft-ce Ià U langage l 

* 

23. Les Citoyens auxquels on doit le plus de refpeét font 
d'abord ces Généraux & ces Miniftres habiles dont la valeur 
ou la lagefle affure , ou la grandeur , ou la félicité des Empires : 
mais après ces Chefs de guerre ou de juftice, quels Citoyens 
font les plus utiles ? ceux qui perfectionnent les Arts 8e les 
Sciences , dont les découvertes utiles & agréables, ou four- 
nirent aux befoins de l'homme, ou l'arrachent à les ennuis. 
Pourquoi donc marquer plusdeconfidération à l'homme ri- 
che , a l'homme en faveur » qu'au grand Géomètre , au 
grand Pocte , 6c au grand Philosophe? c'eft que notre pre- 
mier refpeét eft pour un pouvoir à la poffeffion duquel nous 
joignons toujours l'idée de bonheur & de plaifir. 

Le pouvoir eft l'idole de la Jeurieffe & même de l'hom- 
me fait , tant qu'il peut entrelaffer des myrthes à fes lauriers. 

Si ce même pouvoir eft quelquefois le dédain du Vieil- 
lard 7 c'eft qu'il n'en tire plus le même avantage. 

24. C'eft du moment ou les hommes multiplié! oht été 
forcés de cultiver la terre, qu'ils ontfentila néceffité d'aflhrer 
au cultivateur & fa récolte & la propriété du champ qu'il 
labouroit. Avant la culture dôitotti s'étonner que le fort crût 
avoir fur un terrein vague 4t ftérile , autant de droit que le 
premier occupant ? 

05r La réfiftance au Puiflant eft réputée féditionôc crime 
même dans les pays policés. Quelle preuve plus claire de 
ce fait que les plaintes d'un Négociant Anglois portées à fa 
Chambre des Comftiupes. „ Meilleurs , dit-il , vous n'i- 
„ magineries jamais les tours perfides que nous font les Ne-, 
n grès. Leur méchanceté êft telle fur certaines côtes tfA-' 
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„ friquç qu'ils préfèrent la mort à Vefclavage. Sont-ils ache- 
„ tés? ils fe poignardent , fe jettent dans des Dijfits, Autant 
„ de perdu pour l'acheteur. Jugei par ce fait oè la.perver- 
„ fité de cette maudite race. " «- 

26. Dans auel moment les peuples violent-ils le droit des 
gens ? lorfqu ils le peuvent impunément. Rome foible fut 
équitable & vertueufe. Eut elle conquis l%Macédoine ! au- 
- cune Nation ne peut lui réfifter. Rome devenue plus forte 

+ cefla dêtrejufte. Ses habitais furent dès-lors fans honneur 
& fans foi. Le Puiffant eft toujours injufte. La juftice entre 
les Nations eft toujours fondée fur une crainte réciproque 
& delà cet axiome politique. 

Si vis pacem , para bellum. 

Veux-tu la paix ? fois prêt à la guerre. 

17, Ariftote met le brigandage au nombre des différentes 
efpecesde chafles. Solon entre les diverfesprofeffions compte 
celle de voleur. Il obfervç feulement qu'à ne faut voler , ni 
ies concitoyens , ni les alliés de la République. Rome fut 
fous le premier de fes Rois un repaire de brigands. Les Ger- 
mains, dit Céfar, regardent la dévaftation & le pillage com- 
me le feul exercice convenable à la Jeunefîe, le feul quipuiffe 
l'arracher à la parefle & former des hommes. 

18. Il eft y dit-on , un droit des gens entre les Anglois, 
les François , les Allemands , les Italiens, &c. Je le crdis. 
La crainte des représailles l'établit chez des Nationsqu'une 
Puiffance à peu-près égale force à refpeéier. Sont-elles af- 
franchies de cette craintes ont elles affaire à des peuples fau- 
▼ages ? dès ce moment , le droit des gens eft nul & chimé- 
rique à leurs yeu*. 

Eft-ce aux Nations Chrétiennes à parler de droit des gens , 
. de Loi. naturelle & de vertu ? elles qui fans outrage de la 
part des Indiens Orientaux t abordent leurs côtes , dévaluent 
lêujs villes & en chaffent les habitans ; elles qui dans les vil- 
lages Africains» portent avec les marchandées de l'Europe , 
l^.difcorde f la guerre , 8c en profitent pour faire des efcla- 
ves ; elles enfin qui fans prétexte 6c fans offenfe de la part 
des. Indiens Occidentaux , débarquent en Amérique , ren- 
verfenç les Trônes de Montéxume & des Incas , égorgent 
îçufs fujets , s'approprient leurs Etats & oublient qu'il eft un 
droit de Vritno ocaipanïu 

L'Eglife fe vante de faire reftituer les larcins & les dépôts 
vojés : mais a-t-elle fait reftituer les. Empires du Mexique & 
du Pérou à leurs vrais propriétaires ? De concert avec 4e* 
Princes, n'a-t-elle pas au contraire, pille le nouveau mon- 
de? ne s'eft-éjle pas enrichie de fes dépouilles, & n'a- 1- elle 
pas enfin par fa conduite jette du mépris fur les préceptes 4© 
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cette Loi naturelle qu'elle dit gravée par Dieu dans tous 
les cœurs ? y 

Eft- il d'ailleurs une morale plus abfurde &plus petite que 
celle de l'Eglife t Qu'un Prince prenne une Maîtrefle, qu'il 
fatisfaffe un goût au fïi indifférent au bien public, fi ce goût 
ou cette Maftreffe eft défavorable aux projets de l'Eglife , 
le Prêtre s'élève & crie à l'impiété. Mais que ce même 
Prince porte la dévaluation & la guerre chez un peuple qui 
ne l'a pas offenfé ; qu'il fafle périr 400,000 hommes dans 
cette expédition , qu'il furcharge fes Sujets d'impôts , le Prê- . 
tre garde le filence. Belle morale que celle du Clergé ca- 
tholique ! 

zo. On aime, dit-on, la juftice. Mais lesMagiftrats en 
font les organes , & chargés par état del'adminiftrer ,ils doi- 
vent fur- tout protéger l'innocence. La protègent* ils réel- 
lement ? Une affaire criminelle eft en Efpagne & en Angle- 
terre inftruite de deux manières différentes. Celle où l'on 
donne un Avocat à Faccufé , où l'on fait publiquement fon 
procès , eft fans contredit celle où l'innocence eft le \ plus à 
l'abri de la corruption & de la partialité des Juges. C'eft la 
meilleure. Pourquoi n'eft-çlle pas adoptée i Pourquoi les 
Magiftrats n'en follicitent-ils pas l'admiffion ? C'eft qu'ils 
imaginent que plus leurs fentences feront arbitraires, plus ils 
infpireront de crainte & plus ils acquerront de pouvoir fur 
le peuple. L'amour tant vanté de l'équité , n'eft donc ni 
naturel, ni commun aux hommes. Or comment fe dire ami 
de l'humanité, lorfqu'on ne l'eft pas de même de la juftice? 

30. L'idée de bonheur étroitement liée dans notre mé- 
moire à l'idée de puijlance , en peut être difficilement fépa- 
rie. Onrefpede jufqu'à l'apparence du pouvoir. C'eft à, ce 
fenttment qu'on doit peut-être une certaine admiration pour 
le fuicide. On fuppofe une grande pui (Tance à qui méprife 
affez la vie pour fe donner la mort. A quelle autre caufe , 
fînon à l'amour du pouvoir , doit-on attribuer l'excefîive 
haine des femmes fases pour les hommes d'un certain goût ? 
Les Alexandres , les Socrates , les Solons , les Catinats étoient 
des Héros, des\amis fidèles , des Citoyens honnêtes x on 
peut donc avec ce certain goût fervir utilement & fa famille 
& fa Patrie. D'où vient l'horreur des femmes pour les hom- 
ipesquienfont foupçonnés? c'eft qu'elles ont fur eux peu 
de puifiance. Or ce défaut de pouvoir leur eft infupporta- 
ble. Ce font autant d'efqlaves de moins dans leur Empire. v 
Ils font donc coupables d'un crime que la mort feule peut 
expier. / 

. 31. C'eft la force qui rend un Monarque refpeâableà un 
Monarque* Philippe fécond travaille à fon Bureau; il fefent - " 
uji befom ; il appelle , perfonne ae vient» Son bouffon Se 
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met à rire. De quoi ris- ta , dit le Roi ? Du refpeô , de l'efti- 
me & de la crainte que vous inftrirez à l'Europe, & du mé- 
pris quelle aurott pour vous , fi vous ceffiea d'être fort, 8c 
3ue vos autres Sujets ne vous ferviffent pas mieux que vos 
omeftiques. 

32. L'enthoufiafme de l'équité fe fait rarement fentir aux 
Princes. Peu d'entr'eux font animés du noble amour de 
l ; humanité. Dans l'antiquité le feul Gélon en fournit un 
exemple. 11 a horreur des facrifices humains; il porte la guerre 
en Afrioue & contraint les Carthaginois vaincus d'abolir ces 
déteftables facrifices. Catherine arme pareillement pour for- 
cer les Polonois à la tolérance. De toutes les guerres , ces 
deux font peut-être les feules réellement entreprifes pour le 
bonheur des Nations. Gélon & Catherine II. partageront 
donc à cet égard l'eftime de la noftérité. 'Veut-on apprécier 
le mérite des Souverains ? Qu on ne les juge point fur de 
petits maux produits par quelques tracafîeries domeftiqnes, 
mais fur les grands biens qu'ils ont» ou faits , ou voulu faire 
à l'humanité. Le defir du bien eft rare en eux. Le feul mo- 
ment où communément le bien public s'opère » eft celui 
où l'intérêt duPuifiant fe trouve conforme à l'intérêt géné- 
ral. Quel inftant les Rois de France prirent-ils pour rendre 
la liberté aux Sujets & pour affaiblir le pouvoir féodal? ce- 
lui où les orgueilleux vaffaux de la Couronne marchoient 
égaux aux Souverains. Alors l'ambition des Monarques or- 
donna l'afftanchiffement des Peuples. 

Que les Princes d'Orient ne vantent point leur amour poor 
l'équité. Qui veut abrutir des Sujets , ne les aime point, 
Ceft folie de croire que les peuples en feront plus dociles & 
plus faciles à gouverner. Plus une Nation eft édairée » plus 
elle fe prête aux juftes demandes d'un Gouvernement équi- 
table. QyÀ veut aveugler les Citoyens , veut être impuné- 
ment tnjufte. Tels font en général les hommes , & cepen- 
dant la plupart d'entr'eux oient fe dire amis de la juftice. O 
ignorance de foi-même ! O hypocrifie ! 

33. EiUil ^comme^n le dit , des hommes qui facrifient 
leur intérêt le plus cher à celui de la juftice } Non : mais il 
en eft oui n'ont rien de plus cher que la juftice. Ce fenti- 
ment généreux eft en eux l'effet d'une excellente éducation. 
Queltooyen de lé eraver dans toutes les anfes ? En leur pré- 
sentant d une part l'homme injufte comme avili , méprifé 
& par conféquent comme foible ; & de l'autre , l'homme 
jufte, comme eftimé, honoré, & par conféquent comme fort. 

Les idées de juftice fe font-elles par ce moyen liées dans 
la mémoire aux idées de pouvoir & de bonheur ? Elles fe 
confondent & n'en forment plus qu'une. Prend-on l'ha- 
bitude de fe lesrappeller enfemble ? Bientôt iln'eftpluspof* 
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flble de les féparer. Cette habitude une fois contractée , on 
met de l'orgueil à fe rtontrer toujours jufte de vertueux ; Se 
rien alors qu'on ne facrifi^à ce noble orgueil. 

Voilà comme l'amour du pouvoir & de la confidération 
engendre l'amour de la juftjce. Ce dernier amour , il eft 
vrai , eft étranger à l'homme : celui du pouvoir au con- 
traire lui eft naturel : il eft commun à tout, au vertueux 
comme au fripon , au Sauvage comme à J'homme policé. 
L'amour du pouvoir eft l'effet immédiat de la fenfibilité phy- 
4ique; & le defir de la juftice l'effet de rînftruétion. En con- 
féquence c'eft de la iagefle des Lotie que dépend la vertu 
des peuples. Que d'hommes vertueux chez un Peuple où 
Ton ïefpeéte la juftice , feroient injuftes chez une Nation 
féroce , où l'équité ferojt traitée dç foibleffe & de lâcheté ? 
On n'aime donc point l'équité pour l'équité même. C'eft 
une queftion de tout tems décidée par la conduite & les 
mœurs de tous les peuples & de tous les' Defpotes. 

34. Dans le gouvernement féodal , quels font les tyrans 
du Peuple. Les Seigneurs. Les Tyrans, dira-ton, y font 
donc plus multipliés que dans les Gouvernemens defpoti- 
ques? J'en doute. Le Sultan a fous lui des Vifirs, des Bâ- 
chas , des Beys, des Receveurs d'impôts, des Direâeurs de 
Douanes ou de Domaines , enfin une infinité de Commis 
ou de fous- Defpotes encore plus indifférens que les Proprié- 
taires au bonheur des vaffaux. 

35. En Angleterre fi la malhonnêteté eft dans un Grand 
meprifée des petits; c'eft que ces petits protégés par la Loi, 
n'ont rien à en redouter. Dans todt autre pays , fi le vice 
du Grand eft au contraire re.foe.de, c'eft qu'en lui le vicç 
eft armé de puiffance , & qu'on peut abhorrer & non fné~ 
prifer la puiffance. 

36. Attila comme Thatnas fe glorifioit d'être le fléau de 
l'Eternel. 

37. Séditieux & rebelle font les nom* injurieux que l'op- 
preffeur puiflant donne au fbible opprimé. 

38. Dans tout Empire où les volontés momentanées du 
Prince font Loix, toutes les Loix font contradictoires, Se 
Ton n'apperçoit des principes moraux , ni dans ceux qui 
gouvernent, ni dans ceux qui font gouvernés. 

30. Le mépris eft le partage de la foibleffe. Cette vérité 
eft peut-être la feule qui ne foit igporée d'aucun Prince. Un 
Souverain perd-il une Province F une Ville? Il eft mépri- 
fable i fes propres yeux. Enleve-t-il fnjuftement cette ville 
ou cette Province à fon voifln ? Il s*en croit plus eftimable : 
il a toujours vu l'injgftice honorée dans le Puiffant & lMJnt- 
vers fe taire devant la force. 

40. Le fort & le méchant, dit on Poète Anglois, ne re- 
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doute qu'un plus fort 6c plus méchant que lui. Mais le jufte 
6c le vertueux doit redouter tous les hommes : il a tous fes 
concitoyens pour persécuteurs : jufqu'à Tes amis, tout l'at- 
taque. Sa venu les affranchit de la crainte de fa vengeance. 
Son humanité équivaut en lui à foiblefle; 6c dans un Gou- 
vernement vicieux , le bon ôc le faible font nés victimes du 
méchant 6c du fort 

4 1 . Un Milord débarque en Italie , parcourt les campagnes 
de Rome , 6c s'embarque brufquement pour l'Angleterre, 
Pourquoi » lui dit* on, quittez-vous ce beau pays? „ Je n'y 
„ puis, répond-il, foutenir plus long-tems le fpeâacle du 
„ malheur des payfans Romains ; leur mifere me déchire : 
„ Us n'ont plus la face humaine''. Ce Seigneur exagérait peut» 
être; mais il ne memoit pas. 

• 41. Le meurtre de Clitus fut la honte d'Alexandre , Se 
le fupplice du gazettier Holhndois , celle du Miniftere Fran- 
çois. Le crime de ces deux infortunés fut le même : tous 
deux eurent l'imprudence d'être vrais. L'on s'indigna dans 
le fiecle dernier du traitement fait au Gazettier. 11 eft des 
fiecles encore plus vils où le fupplice de l'homme vrai trou- 
veroit des approbateurs. 

43. S'attendrit-on fur le fort de ce Gazettier? Compare-, 
t-on le crime au châtiment? L'on fe croit tranfporté chez 
ce Sultan des Indes qui fait pendre fon Vifir pour avoir mis 
trois grains de poivre dans une tartre à la crème. Peu s'en 
eft fallu que 1'illuftre 6c malheureux M. de la Chalotais n'ait 
fubi le même fort pour 'avoir pareillement mis trois crains 
de fel dans une lettre écrite, dit-on» à un Contrôleur- 
général. 

44. En France , pourquoi n'oferoit-on mettre la frivolité 
des Grands fur la Scène? c'eft que des comédies de cette ef« 
pece opéreraient , dira- t-on, peu de converfions; j'en con- 
viens. Un Poëte , qui par un tableau ridicule & faillant de 
la frivolité;, fe flatterait de corriger à cet égard les mœurs 
Françoifes, fe tromperait. On ne remplit point le tonneau 
dès Danaïdes. Il ne fe forme point d'efprit fenfé dans un 
Gouvernement fur lequel les femmes 6c les Prêtres ont une 
certaine influence. L'efprit léger 6c frivole eft le feul qu'on 
y doive cultiver ; c'eft le feul qui conduife à la fortune. 

45. Ce n'eft point à fon génie, c'eft toujours à quelqu'é- 
vénement particulier que l'homme de talens doit la prête- 
éfcionde l'ignorant. Si la laideur cherche la compagnie des 
aveugles, l'ignorance fuit celle des clairvoyans? 

46. Le Vifir inepte voit toujours de mauvais œil l'home 
nie qui voyage chez des Peuples 6c des Princes éclairés. Ce 
Vifir craint qu'au retour le voyageur ne le méprife. Ennemi 
né des gens inftruits, il fe vante de fon mépris pour eux; 
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Atc'eft fur ce mépris que l'étranger le juge. Les grands Mi* 
niûres & les grands Princes ont toujours été Proteéfceurs des 
Lettres. Le Prince de Brunswick, Catherine IL , le Prince 
Henri de Pruffe, &c. en font la preuve. 

- 47. C'était jadis le privilège des fous de dire quelquefois 
la vérité aux Princes : mais encore avec quelle précaution & 
dans quel moment! Imitons, difoit l'un d'eux, la prudence 
des chats : ils ne fe croient point en sûreté dans un apparte- 
ment, qu'ils n'en aient auparavant flairé tous les coins. 

48. C'eft à la liberté dont joui fient encore les Anglois & 
les Hollandois, que l'Europe doit le peu qui lui en refte. 
Sans eux prefqu aucune nation qui ne gémit fous le joug 
de l'ignorance & du Defpotifme. Tçut homme vertueux, 
tout boa Citoyen doit donc s'intéreffer à la liberté de ces 
deux Peuples. 

49. Ce n'eft qu'à des automates que le defpotime com- 
mande. On n'a de caraétere que dans les pays libres. Les 
Anglois en ont un. Les Orientaux n'en ont point. La crainte 
& la bafiefle l' étouffent en eux. 

- .50. Le Gouvernement défend-il d'imprimer fur les ma- 
tières d'adminiftrarion ? 11 fait veu d'aveuglement & ce vœu 
eft afîez^ commun. „ Tant que mes finances feront bien ré* 
„ ges & mes Armées bien difeiplinées , difoit un grand 
,, Prince , écrira qui voudra contre ma difeipline & mon, 
„ adminiftration. Mais fi je négligeons l'un ou l'autre; qui 
„ fait fi je n'aurois pas la fbiblefic dirapofer filence aux 
| 9 Ecrivains. " 

. 51. Entre-t-on au Miniftere? ce n'eft plus le temps de fè 
faire des principes» mais de les appliquer. Emporté par le 
courant des affaires» ce qu'on apprend alors ne font que des 
détails toujours ignorés de quiconque n'eft point en place.. 
. 52. Gêner la prefle, c'eft infulter une Nation; lui dèfen^ 
dre la leérure de certains Livres, c'eft la déclarer efclave ou 
imbécille. Cette défenfe doit l'indigner* Mais » dira-t-on , 
cîeft.prefque. toujours d'après l'opinion des Puiflans qu'elle 
approuve ou condamne un Livre, Oui , dans le premier 
moment; mais ce premier jugement .eft nul : c'eft le cri des 
intéreffés pour ou contre. Le jugement vraiment intéretiant, 
pour un Auteur ? eft le jugement réfléchi du Public : il eft 
prefque toujours jufte. 

53. L'âge où l'on parvient aux grandes places eft fou vent 
«elui où. l'attention devient la plus, pénible. A cet âge qui 
me contraint d'étudier, eft mon ennemi. /Je demande la pu-, 
nition & defire fa mort. Je veux bien pardonner aux Poètes 
leurs beaux vers;, je puis les lire fans attention : mais je ne 
pardonne point au Moraljfte fes bons raifdnnemens. L'im- 
portance 4es fujets qu'il traite m'oblig;e de réfléchir. Corn- 
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bat-il mes préjugés ? il bîefle mon orgueil , il m'arrache d'aïU 
leurs à ma pareffe : il me force à penfer. Or toute contrainte 
produit haine. 

54. Le terrain du Defootifme eft fécond en miferes corn* 
me en monftres. Le Deipotifme eft un luxe de pouvoir inu- 
tile an bonheur du Souverain, La feule idée de ce pouvoir 
eût fait frémir un Romain. I) eft l'effroi d'Un Angiois „ Crai-* 
„ gnons , dit à ce fujet le juge Prai , qoe l'étude de l'Italien 
„ 8c du François n'aviliflè un peuple libre. " 

Que font aux yeux d'un Anglois les Grands de l'Europe ? 
des hommes qui joignent à la qualité d'efclaves celle d*op«* 
prêteurs des Peuples : des Citoyens que la Loi même né 
peut protéger contre l'homme en place. Un Grand n'eft eo 
Portugal-propriétaire, ni de fa vie, ni de fes biens, ni de fal 
liberté. Ceft un Nègre domeftiaue qui fouetté par l'ordre 
immédiat du Maître, méprifele Nègre de l'habitation fouetté 
par l'ordre de l'Intendant. Voilà dans prefque tontes les Cour* 
de l'Europe , l'unique différence fe»ôble entre l'humble Bour- 
geois & l orgueilleux grand Seigneur. <* 

55. Il faut ou ramper ou s'éloigner de la Cour. Qui ne 
peut vivre que de fes grâces, doit être v& ou mourir de faim* 
Peu d'hommes prennent ce dernier parti. 

$6. Le feu Roi de Prufle à fouper avec l'Ambafladeui 
4* Angleterre , lui demande ce qu'il penfe des Princes. „ En 

* général, répond-il , ce font de mauvais dtfjets; ils for* 

* ignorans, ils font perdus ptfr la flatterie, La feule chofe 
, , à laquelle ils réuffiflent , c'eft à monter à cheval. Âufii de 
„ tous ceux qui les approchent , le cheval eft le feul qui ne 
„ les flatte point, 8c qui leur ttffe le col, s'ils le gouver- 
„ nent mal. " 

57. Plus un Gouvernement eill deipotique, plus les âmes 
V font avilies & dégradées , pins Fort s'y vante d'aimer fon 
Tyran. Les Efclaves bénirent à Maroc leur fort 8c teûrPhn* 
ce, lorfqtfil daigne lui-mêifee leur couper le cou. 

58. Les Souveraine corrompus par la flatterie font des en* 
fants gâtés. Habitués à commander à des efclaves, ils ont 
fouvent voulu conferver le même ton avec leurs égaux , 8c 
en ont été quelquefois puais par la perte d'une partie de 
leurs Etats. Ceft le châtiment que le* Romains infligèrent à 
Tigrane , à Antiochus , &c. lorfque ces Defpotes oferent 
s'égaler à des peuples libres. 

50. Eft-on riche, on veut être loué comme riche. A-t-o» 
de la naiffance ? on veut être loué comme gentilhomme; 
Eft-on bien fait ï on veut être loué pour fa taille./ En fait de 
louange, on n'eft point difficile; on s'accommode de tout. 

60. L'homme dé génie penfe d'après lui» Ses opinions font 
quelquefois contraire* aux opinions reçues : ilblefle donc la, 
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vanité do gland nombre. Pour n'offenfer perfonne, fl ne faut 
avoir que les idées de tout le monde. L'on eu alors fans gé- 
nie & uns ennemis. 

61. Les Albigeois furent traités comme les Vaudois. On 
n'imagine point l'excès auquel ie porta comr'eux la fureur 
de l'intolérance. Le tableau effrayant des barbaries exercées 
contre les Vaudois» nouseftconfervé par Samuel Morland , 
Ambafiadeur d'Angleterre en Savoye & pour lors réfidant 
fur les lieux mêmes ,» Jamais» dit-il » les Chrétiens n'ont 
,,. commis tant de cruautés contre les Chrétiens. L'on cou* 
*, poit la tête aux Barbes ( c'éroient les Pafteuis de ces 
„ Peuples ) on les faifoit bouillir ; on les mangeoit.Onfen- 
\ f doit avec des cailloux le ventre des femmes jufqu'au nom- 
,, bril. On coupoit à d'autres les mamelles : on les faifoit 
„ cuir fur le feu 8c l'on les mangeoit.Onmettoità d'autres 
„ le feu aux parties honteufes : on les leur brifoit, & L'on 
„ mettoit en place des charbons ardens. Onarrachoit àd'aù- 
r, très les ongles avec des pinces. Ou attachoit des hommes 
>» demi-morts à la queue des chevaux» & l'on les traînoft 
„ en cet état à travers les rochers. Le moindre de leurs fup- 
„ plices étoit d'être précipités d'un mont efcarpé , d'où ils 
,» tomboient fouvent fur des arbres auxquels ilsreftoient at- 
„ tachés & fur lefquels ils périffoientNle faim , de froid ou 
,» de bleffures. L'on en hachoit en mille pièces» & l'on fe- 
t » moit leurs membres & leurs chairs meurtries dans les cam- 
„ pagnes. On empâtait les vierges par les parties naturelles; 
„ on les portoit en cette pofture en guiie d'étendart. On 
„ traîna entr' autres un jeune homme nomade Pélanchion 
99 par les rues de Lucerne fcmé par-tout de cailloux poin- 
9> tus. Si la douleur lui faifoit lever la tête ou les mains, 
„ on les lui afTommoit. Enfin on lui coupa les parties hon- 
„ teufes qu'on lui enfonça dans la gorge &.oarétouff*ainfi ; 
„ enfuite on lui coupa la tête &Fortj*ttale tronc fur le ri- 
„ vage. Les Catholiques déchiroient de leurs mains les en* 
„ fans qu'ils arrachaient «ai berceau , ils faifbient rôtir les 
,» petites filles toutes- vives » leur coupoient les mamelles & . 
„ les mangeoient. Ils coupQient à d'aunes le nez » lesoreil- 
, f les & tes autres, parties du Corps, ils rempiifloientla bou- 
9 ». che de quelques-uns de poudre à canon &y mettoientle 
9» feu. Ils en écorchoienttout vifs; ils en tendoient la peau 
M devant les fenêtres de Lncerne: ils arrachoient la cervelle 
», à d'autres qu'ils faifbient rôti* & bouillir pour en manger. 
99 Les moindres fnpplicefrétoientdeleur arracher le cœur, 
99 de les brûler vifs» de leur couper le virage , de les met* 
^ tre en mille morceaux & de les: noyer. Mais ils fe mon- 
99 trerent vrais catholiques & dignes romains , quand ils al- 
9» lumèrent un foui à ôarcigliane dana lequel ils. forcèrent 
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9, onze Vaudois à fe jetter les uns après les autres dans lé* 
», flammes, jufqu'au dernier que ces meurtriers y jetterent 
», eux-mêmes. On ne voyoit dans toutes lés vallées que des 
5, corps morts ou mourans* Les neiges des Alpes croient 
», teintes de fang'. L'on trouvoit ici' une tête coupée , là un 
», tronc, des jambes» des bras, des entrailles déchirées & on 
9, cœur palpitant. \ ^ 

Quel prétendu crime punifloit-on dans les Vaudois avec 
tant de barbarie? celui difoit-on, de la rébellion. Ce qu'où 
leur reprochoit, c'était de n'avoir point abandonné leur de- 
meure 8c le lieu de leur naiflance au premier ordre de GaP- 
talde 8c du Pape; de ne s'être point exilés d'un pays qu'ils 
pofTédoient depuis 1500 ans 8c dans lequel ils a Voient tou- 
jours librement exercé leur culte. C'eft ainfi que la douce 
Religion Catholique , fes doux Mini lires & Tes doux Saints 
ont toujours traité les hommes. Que feraient de plus les Apô- 
tres du Diable? 

<5x. On ne porte point fur les Religions l'œil attentif de 
l'examen , fans concevoir le dernier mépris pour l'efpece hu- 
maine en général & pour foi-même en particulier. Quoi , fe 
dit-on ; il a fallu des milliers d'années pour défabufer des 
homme? auffi fpirituels que moi des contes du Pagànifme l 
quoi les Juifs & les Guebres confervent encore leurs erreurs! 
quoi ! les Mufulmans croient encore à Mahomet 8c feront 
peut-être des milliers d'années» à reconnaître la faufîetédu 
Koran ? Il faut donc que l'homme foit ua animal bien imbé- 
cille & bien crédule , 8c qu'enfin notre planette , comme l'a dit 
un Sage» foit le Bedlam, ou les petites maifons de l'Univers. 

63. Pourquoi le Prêtre eft-îl afTex généralement aimé ea 
Angleterre? c'eft qu'il eft tolérant; c eft que la Loi lui lie 
les mains» 8c ne lui laide nulle part à Yadminiftration j c'eft 
qu'il ne nuit & ne peut nuire à personne; c'eft que l'entre* 
tien du. Clergé Anglois eft moins à charge à l'Etat que celui 
du Clergé Catholique, 8c qu'enfin en ce pays la Religion 
n'eft proprement qu'une opinion philofophique. 

64. Ce que je dis du zèle , je le dis de l'humilité. Quelque 
fot qu'on fuppofe un Cardinal , il ne l'eft jamais affex pour 
fe croire vraiment humble , lorfqu'il fe donne à Rome pour 
le Protecteur d'un Empire tel que la France. La vraie humi- 
lité refuferoit un titre auffi faftueux. Non que je veuille aier 
la ftupidité de quelques Prélats*. Mais leurs ambitieufes pré* 
tentions prouvent moins l'habileté du Clergé que la fottife 
des peuples. Pendant mon féjour au Japon y me difoit-ua 
voyageur , bane prononça jamais le nom de Dtt-Sury-Sama , 
c'eft-à-dire, Monfeigneur la Gtbe r fans que je me rappellafle 
malgré moi le nom de quelqu'Evêque. 

65. Jefus n'exerça' nulle domination ûir la tesre. S'iLeu* 

voulu 


/ 
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voulu que le Sacerdoce y commandât , il eût d'abord légué 
ce commandement à Tes Apôtres. Or leurs fuccefleurs en 
font encore à nous montrer leur commiffion & le titre d'un 
pareil legs. 

66. Les Saducéens étoient regardés comme les plus ver- 
tueux d'entre les Juifs. En Hébreu le mot Saduc eft fy- 
nonime de jufte. Auffi ces Saducéens étoient-ils, & de- 
voient-iis être moins haïs de Dieu que les Pharifiens. Ces 
derniers demandoient la mort & le rang de Jefus-Chrift. 
Or Tincrédulité eft & fera toujours moins contraire à l'ef- 
prit de l'Evangile que l'inhumanité & le Déicide. 
. 67. A la honte de la France , M Roufleau n'a pas été 
moins perfécuté à Paris qu'à Neufchâtel. Les Sorboniftes 
ne pbuvoient lui pardonner Ton dialogue du raifonneur& dç 
' l'infpiré. Ce dialogue, difoient-ils, eft trop fort. Qu'y répon- 
dre ? Mais les raifonnemens de M. Roufleau étoient vrais ou 
ils étoient faux. Réfuter par la force de bons raifonnemens, 
c'eft injuftice : en réfuter de faux par la violence , c'eft 
folie. C'eft avouer fa ftupidité ; c'eft décrier fa propre 
caufe. Les fophifmes fe réfutent d'eux-mêmes. La vérité 
eft facile à défendre. 

D'ailleurs quelles font les objeâions de M. Roufleau ? cel- 
les que tout Bonze, Dervis, Mandarin fait au Moine qui 
veut le convertir. Ces objedions font-elles infolubles ? 
ou'eft-ce que les Moines vont faire à la Chine? Pourquoi 
demandent-ils aux Princes des biens, des aumônes, des 
gratifications pour fubvenir aux irais d'une million où ils 
ne converti (lent perfonne ? mais les Moines en parcourant 
JPOrient, n'ont d'autre objet que de s'enrichir par le com- 
merce ; ils n'emploient les tréfors que leur prodiguent les 
Peuples, qu'à fruftrer ces mêmes Peuples du profit d'un 
commerce légitime. En ce cas quels juft'es reproches les 
Nations n'ont-elles pas à leur faire ? & quelles accufations 
peuvent-ils porter contre M. Rouffeau ? il a prêché , di- 
ront-ils , la Religion naturelle. Mais elle n'eft peint con- 
traire à la révélée. M. Roufleau fut honnête dans fes criti- 
ques. 11 n'eft point auteur de ces infâmes libelles intitulés, 
Çazette kceléftaftique , cependant il fut banni & le Nouve- 
lifte eft toléré. Quels furent donc tes juges, ô célèbre Rouf- 
feau ? Des fanatiques qui flétriraient s'ils le pouvoient la 
mémoire des Marc-Aureîe, des Antonin, des Trajan, 8c 
feroient un crime au plus grand Prince de l'Europe de la 
fupériorité de fes talens. Quel cas faire de tels jugemens ? aucun. 
En appeller à la poftérité , & méprifer tous ceux que la raifort 
& l'équité n'auront pasprononcés. La poftérité juge les juges, 
& les plus intolérans, s'ils n'ont point été les plus ftupides. 
En butte aux cabales des Prêtres, Mr. Roufleau eft traité 
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I . fi^1«» comme Abélard le fut an domieme pat kl 
dans ce fiecte comme zid* fondateur fut 

M °tT-. î' AreoS cité da« le nouveau teftament. Dès 
£ Someit o^KcTaVe ennemi de la gloire 6c de L 
couenne le France. Il eft en conféquence flétri, perfécu- 
*« «rAfrrit oar tes Sa nts de fon fiecle. . 

^^EJ ^JrJ aux prétentions d'un Moine eft un impie. 
n£ VH«ufat!ons de blaiphême & d'athéifme devenues 
De ^^nr fi nuériles & A ridicules. J'efpere pour l'hon- 
? imt TvlLt humain que les Grands, les Princes, Jet 
SZiftJes & I e B*ftrats rougiront un jour d'être les 
^i m «^„m e ni^e la fureur 8c des vengeances monacales. 

Vils «? r . u ™^f r endre les «ils 8e les pu"""™ hoaora - 
lk craindront de ren«U e les ^ . 

bfe , S pa «Ai!Sp« nouraffurer leur liberté banniffoient quel- 

H e - A Skôvln rôp Suftre. La crainte d'un Maître 

quefois un CE™P^ d homme . Les Nat ions de 

ï£& °i fiffï ce" langer n'ont pas le même pré- 

lc l &3ZTS& SS ^iS La ReUgio» , 
*r « ne S être commandée. La force fait des hypo- 

fcn • eHe eft P D ulle dans celui auquel elle répugne. »W 

f.'f ^i/'ffin q«e de vouloir contraindre 1* 
SSSi ? ce n'eftpoint par la violence , c«eft librement 
S ï S peut 2£? S» J ***** «^— «■" w/ - 

fc ^ i^W^ cètriéroyance donnoit-elle droit de les 
{Sert mille ^ "«oient au charlatan, à la bonne 
É2S?SL orefeence au médecin. Ce dernier peut-il de- 
Serto mort des incrédules en médecine,? Dans les 
Edies coolies comme fpirituelles, Ceft a chacun à 

Ch ™ We^dit' M. Lambert de Praffe dans Ton «- 
70. bouveni , «m . . Qn „ e 

partie tdïeife. 
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71. Les pilotes du vaifleau de la fuperftition font éclai- 
rés. Quant aux matelots la plupart font imbécilles. Le 
Cierge gouvernant exige peu de lumières du Clergé gou- 
verné ; & l'on n'a fur ce point rien à reprocher à ce der- 
nier. A quoi s'occupe votre frère le Prêtre » demandoit-on 
un jour à Fontenelle. Le matin , répond le Philofophe , il 
dit la méfie ; & le foir il ne fait ce qu'il dit. 

72. Rien de^plus abfurdement fubtil » difent les Anglois, 
que les argumens des Théologiens, pour prouver aux igno- 
rans Catholiques la vérité du Papifme. Ces argumens dé- 
montveroient également la vérité du Koran, celles des mille 
& une nuits & du copte de ma mère l'oie. Veut-on s'en 
convaincre , qu'on applique à ces contes les ibphifmes 6c 
diftinétions de l'école» ils n'auront rien dethéologiquement 
incroyable. 

73. Defcartes perfécuté quitte la France , emportant 
comme Enée fes Pénates avec lui , c'eft-à-dire , l'eftime 
& les regrets des gens éclairés. Le Parlement alors Ari- 
ftotélirien rend arrêt contre les Cartéfiens. Leur doétrine 
y eft condamnée comme l'a depuis été celle de l'Encyclo* 
péjdie, del'Efprit & d'Emile. Rien de différent dans fef 
divers arrêts que leur date. Or les Parlemens aétuelsfe mo- 
quent du premier. Les Parlemens futurs riront pareille- 
ment des derniers. 

74. Voyez l'apologie des grands hommes accufés de ma- 
gie par Naudé. L'auteur s'y croit obligé de prouver, qu'Ho- 
mère , Virgile , Zoroaftre , Orphée , Democrite , Salo- 
jnon 9 le Pape Silveftre , Empédocle , Apollonius , Agrip- 
pa , Albert le grand , Paracelîe , &c. n'ont jamais été for- 
ciers. 

75. Les Théologiens ont tant abufé du mot matêrialift* 
dont ils n'ont jamais pu donner d'idées nettes, qu'enfin ce 
mot eft devenu fynonime d'efprit éclairé. On défigne main- 
tenant par ce nom les Ecrivains célèbres dont les Ouvraget 
font avidement lus. 

76. De quelles imputations odieufes les Catholiques n'ont- 
ils pas chargé les Réformés ? Que de rufes employées par 
les Moines pour irriter les Princes contre des Sujets fidèles f 
Que l'art pour ne faire voir en eux que des rebelles qui , la 
rage dans le cœur 6c les armes à la main , font toujours 
prêts d'efcalader le Trône ! Telle eft donc , ô Moines - 9 
votre juftice & votre charité 1 fur quoi fonder vos calom- 
nies > Laquelle des Eglifes Romaine ou Proteftante s'eft le 
plus fouvent arrogée le droit de détrôner les Rois & de leur 
ravir le Sceptre avec la vie ? Qui du Calvinifte ou du Ca- 
tholique a le plus fouvent réduit ce droit en pratique? qu'on 
ouvre l'hiftoire , qu'on calcule le nombre de l'efpeoe d'at- 
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tentais commis par Tune & l'autre feéte, la queftion fera 
bientôt décidée par le fait. 

Les Réformés , dira-t-on , ont fait la guerre aux Princes. 
Non : mais les Princes Pont faîteaux Réformée M'attaque- 
t-on injuftement ? La défenfe eft de droit naturel ; & des 
perfécutés nombieux uferont toujours de ce droit. Ceft en 
irritant le Souverain contre des Sujets fidèles, que le Moine 
a mis les armes à la main .des Réformes. Toutes les diffé- 
rentes Seékes du Chriftiamfme font aujourd'hui tolérées en 
Hollande» en Angleterre & en Allemagne , quels trou- 
bles y excitent-elles ? La paix dans cet Empire s'eft établie 
à la fuite de la tolérance & s'y maintiendra fans doute 
tant que le Magiftrat y faura contenir l'ambition ecclé- 
jiaftique. < 

Qu'au refte , comme je l'ai déjà dit , le Gouvernement 
ne prenne point parti dans les querelles théologiques , les 
peuples n'y mettront pas plus d'importance qu'aux difputes 
fur les Anciens & les Modernes. 

77. Qui n'a point ri de voir les Jéfuitesaccufer tant de 
fois les Parlemens de révolte , de fédition , & les citer de- 
vant le Prince , comme l'Ecolier devant le Préfet. La Fran- 
ce , difoit-on alors , eft un pays d'efclaves où chacun s'ac- 
eufe d'être féditieux.» 

78. Le Moine s'occupe fans cefle à chercher dans les 
Ecritures quelques paflages dont l'interprétation foit favo- 
rable à l'intolérance. Mais ne fait-on pas que ii les faintes 
Ecritures font de Dieu, les interprétations font des hommes? 

79. Le guerrierfranc & brave eft communément humain. 
Sa franchife & fon courage le mettent au-detfusde toute 
crainte. Le Prêtre au contraire eft cruel. Pourquoi? Ceft 
<ju'il eft foible , faux & poltron. Or de toutes les créatu- 
res , dit Montagne , fi la femme eft la plus cruelle , c'eft 
^u'en général elle eft foible & fans courage. La cruauté eft 
toujours l'effet de la crainte , de lafoiblejfe er delà couardife. 

80. Rien de moins déterminé que la lignification de ce 
mot impie , auquel on attache fi fouvent une idée vague 
& confufe de fcélératefle. Entend-on par ce mot un athée / 
Donne-t-on ce nom à celui qui n'a que des idées obfcures 
de la divinité ? en ce fens , tout le monde eft athée : cav 
perfonne n'en comprend l'incompréhenfible. Applique-t-on 
ce nom aux foi-diians matérialiftes ? mais fi Ton n'a point 
encore d'idées nettes & complettes de la matière ; on n'a 
j>oint en ce fens d'idées nettes & complettes de l'impie ma* 
térialifte. Traitera-t-on d'athées ceux qui n'ont pas de Dieu 
la même idée que les Catholiques ? Il faudra donc appeller 
de ce nom les Païens , les Hérétiques & les Infidèles. Or 
«en ce dernier fens , athée n'eft plus fynoniuie de fcélérat. 


fon Education. Notes. 325 

Il défigne un homme qui fur certains points de Métaphyfi- 
que ou de Théologie , ne penfe pas comme le Moine bc la 
Sorbonne. Pour que ce mot d'athée ou d'impie rappelle i 
refprit quelqu'idée de fcélérateffe , à qui l'appliquer ? aux 
perfécuteurs. 

81. On n'imagine point à quel degré l'intolérance a dans 
ces derniers temps porté Pidioiifme en France. Durant la 
dernière guerre cent caillettes d'après leurs çonfeffeurs, me 
diioit un François homme d'efprit , accufoient les Encyclo- 
pédiftes du dérangement de nos finances ; & Dieu fait n au- 
cun des Encyclopédies avoit été chargé de leur admini- 
ftration. D'autres reproçhoient aux Philofophes le peu d'a- 
mour des Colonels pour la gloire , 6c ces mêmes Philo- 
fophes étoient alors expofés à une perfécution que le feul 
amour de la gloire & du bien public peut fupporter.. D'au- 
tres rapportoient à la publication de l'Encyclopédie, aux 
progrès de refprit philofophique les défaites des François, 
& cetoit aloîs le Roi très - Philofophe de Prufle , & le 
Peuple très- Philofophe des Anglois qui battoient par-tout 
leurs Armées. La Philofophie étoit le baudet de la fable ; 
elle avoit fait tout le mal. 

Cependant , difoit à ce fujet un grand Prince , tout 
peuple qui bannit de chez lui la Philofophie & le bon 
îens , ne peut fe promettre ni grands fuccès dans ,1a guer- 
re , ni prompt rétabliffement dans la paix. 

En Portugal on rencontre peu de Philofophes; & peut- 
être, la foiblefle de l'Etat s'y trou ve-t- elle en proportion 
avec la fottife & la fuperftition des Peuples. , 

82. Sans la puiflance dçs Princes Catholiques, les Papiftet 
auffi ftupides & peut-être plus intolérans que les Juifs, tom- 
beroient dans le même mépris. 

83. On ne fut jamais en France plus intolérant. Peut- 
être n'y imprimeroit-on pas aujourd'hui fans carton l'hi- 
ftoire eccléfiaftique de M. Fleuri , & n'y permettroit-on 
pas l'impreffiou des fables de la Fontaine. Quelle impiété 
ne trouverait -on pas dans ces vers du ftatuaire & de la 
ftatue de Jupiter ? ' / 

A la foiblejfe du fculpteur , 

Le Poète autrefois rien dut guère; 

Des Dieux dont il fut l'inventeur 

Craignant la haine c? la colère. 

Il étoit enfant en ceci; w 

Les enfant n'ont Pâme occupée 

Que du continuel fouet 

Qu'on ne fâche point leur poupée. 
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84. Tout jufqu'à l'amour de foi eft en. nous une acqui- 
fition. On apprend à s'aimer, à être humain ou inhumain % 
vertueux ou vicieux. L'homme moral eft tout éducation & 
imitation. 

%p Nos divers caraâeres font le produit de nos pafiïons 
faâices. La preuve qu'ils ne font pas l'effet d'une organi- 
fation ou d'un tempérament particulier * c'eft qu'il en eft 
d'attachés à certaines profeffions. Tel eft, félon M. Hume, 
8c celui des gens de guerre , à feu près le même en tout 
pays , 8c celui des Miniftres des Dieux, dans tous lesfiedes, 
les Empires» 8c les Religions. 

86. L'amour de la gloire élevé l'homme aù-deffu? de 1 ni- 
Imême ; elle étend les facultés de fon âme & de fou efprit. 
Mais qui regarderait cet amour comme l'effet d'une organi- 
fation particulière , fe tromperait. Le defir de la gloire eft 
une paffion tellement faétice 8c dépendante, de la forme du 
Gouvernement , que le Légtflateur peut toujours à fon gré 
l'éteindre ou l'allumer dans une Nation. 

87. Il n'eft point d'art ou de fcience qui i\*ak fa langue 

Sarticuliere , & c'eft l'étude de cette langue qui dans un 
ge avancé , nous rend incapables de l'étude d'une nou- 
velle fcience. « 

88. Dans chaque pays 3 eft un certain nombre d'objets 
que l'éducation offre également à tous, 8c c'eft cette ira- 
preffion uniforme de ces objets qui produit dans les Ci- 
toyens cette refftmblance d'idées 8c de fentimens à laquelle 
oo donne le nom d'efprïr 8c de caractère National. 

Il eft en outre un certain nombre d'objets divers que 
la hatard 8c l'éducation préfentent à chacun des individus» 
8c c'eft l'imprefîîon différente de ces objets qui dans ces 
mêmes individus , produit cette diverfité d'idées 8c de fen- 
timents à laquelle on donne le nom d'efprit 8c de cara&ere 
particulier. 

Sç. Je fuppofe qu'on ne puifle s'illuftrer dans les Lettres 
fans partager fon tems entre le monde '8c la retraite; que ce 
foit dans Tes déferts une fe ramaffent les diamans, & dans 
les villes qu'on les taille, les polifle 8c les monte; il eft évi- 
dent que le hazard 8c la fortune qui me permettent d'habiter 
tour-à-tour la ville 8c la campagne » auront plus fait pour 
moi que pour un autre. 

F 1 N. 
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